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PRÉFACE

Bien des livres ont été écrits sur l’important sujet de l’Autoculture. Quelques-uns de ces livres ont été écrits par des personnes qui avaient de la vie une vision systématique soit sous l’influence du matérialisme, soit sous celle de l’orthodoxie religieuse, mais elles admettent toutes tacitement au départ que nous n’avons qu’une vie devant nous sur cette terre et que nous devons adopter le genre de mesures d’auto-amélioration propres à nous rendre capables d’obtenir la réussite ou le bonheur, quels qu’ils soient, que rendent possibles les limitations naturelles de la vie humaine. Même les écrivains qui traitent le sujet sur un arrière-plan de morale ou de spiritualité ne touchent pas aux fins dernières de la vie et se cantonnent en général aux petits intérêts mesquins d’une seule vie unique. On n’essaye aucunement d’établir la corrélation entre l’homme et l’univers dans lequel il vit ni d’indiquer la nature de sa destinée ultime.

Une telle conception étriquée de la vie humaine est à peine suffisante pour offrir une base satisfaisante à une véritable science de l’Autoculture. Si nous ne devons passer sur cette terre qu’une seule vie isolée durant quelques années, si le futur de l’homme après la mort est obscur ou, au mieux, nébuleux, si aucune loi précise n’est à l’œuvre dans le domaine du mental et des émotions, s’il n’existe aucun but précis que tout être humain peut et doit atteindre, c’est alors que l’autoculture, au sens le plus vaste du mot, devient un effort inepte et futile que l’homme fait pour saisir un idéal vague et hors d’atteinte. Quelles sont les chances aujourd’hui de l’homme du commun, accablé du fardeau de ses faiblesses et de ses responsabilités d’acquérir la stature de l’homme parfait dont la vie des véritables grands hommes du monde nous fournit l’exemple ? Et même dans le cas de ceux qui se trouvent placés dans les circonstances les plus favorables pour atteindre cet idéal élevé, quelle certitude il y a-t-il qu’ils soient capables de l’atteindre au milieu des incertitudes de la vie ? Et s’il n’y a aucune certitude de réussite, si la vie dans le cas de la grande majorité des aspirants est condamnée à être tranchée au milieu de la lutte pour atteindre le but, à quoi bon tendre vers l’idéal ? La vague promesse de récompense offerte par les religions orthodoxes d’aujourd’hui sous la forme d’une espèce quelconque de vie post mortem peut être suffisante pour persuader les gens ordinaires de mener une vie vertueuse mais elle ne peut pas leur donner cette démangeaison et cette détermination formidables qui sont nécessaires pour parcourir le sentier long et ardu qui mène à la perfection.

La réalité des faits c’est qu’une véritable science de l’autoculture ne peut être bâtie que sur cette connaissance directe et exhaustive de la vie prise dans son ensemble que l’on trouve dans l’Occultisme, et que ceux qui ne sont pas disposés à reconnaître que cette connaissance existe et peut s’acquérir ne sont pas en situation de marcher sur ce sentier qui mène, à travers bien des vies, au but, c’est-à-dire à la Perfection et à l’Illumination. Il peut être possible de se conformer au code d’une éthique pour mener une vie vertueuse, ou de suivre un entraînement systématique pour développer ses énergies et ses facultés mentales, mais ces efforts doivent se cantonner à l’horizon étroit et limité d’une seule vie d’homme, brève et incertaine, s’ils ne sont pas mis en corrélation avec la vie plus vaste et plus large de l’âme, vie dont une seule vie d’homme est un chapitre isolé.

Il n’est pas possible d’exposer dans ce livre, même brièvement, cet immense savoir qui porte le nom d’Occultisme, et encore moins de donner des preuves pour justifier les nombreux faits insolites qui font partie intégrante de ce savoir. Mais ce n’est que justice à l’égard du lecteur que de lui donner quelqu’idée des faits fondamentaux de l’Occultisme qui forment la base sur laquelle ce livre est bâti, et de lui laisser le soin de décider s’il peut accepter ces faits comme base d’une science complète de l’autoculture. Il est vrai que l’efficacité des méthodes adoptées pour l’autoculture, ne dépend aucunement de l’exactitude de ces postulats, tout comme l’emploi que nous faisons de l’énergie électrique ne dépend pas de la théorie qui a cours sur la nature de l’électricité. Cependant, il est à peine croyable qu’une personne soit disposée à entreprendre la tâche longue et ardue qui consiste à se changer complètement elle-même si elle n’accepte pas sous bénéfice d’inventaire les vérités de la Science Occulte ou si du moins elle n’est pas disposée à les considérer, en pratique, comme des hypothèses raisonnables. Les idées principales qui font partie de la Philosophie Occulte et sur lesquelles ce livre se fonde sont les suivantes :

1 – L’univers manifesté prend racine dans un Principe Éternel, Illimité, Immuable, et jamais Manifesté, que l’on appelle l’Absolu, Parabrahman ou la Réalité Ultime. Ce Principe transcende la puissance de compréhension de l’homme.

2 – Conscience et Énergie ou Esprit et Matière ne sont pas deux réalités indépendantes, mais deux aspects complémentaires de l’Absolu. Ils sont les premiers résultats de la différenciation et forment la base de la Manifestation.

3 – De cette Triade procèdent tous les innombrables univers qui apparaissent et disparaissent dans le cycle sans fin de Shristi et de Pralaya, c’est-à-dire de Manifestation et de Dissolution.

4 – Les innombrables systèmes solaires qui font partie de l’univers manifesté sont l’expression de cette Réalité Ultime, chaque Système Solaire formant une unité indépendante et restant cependant enraciné dans la Réalité à jamais non Manifestée.

5 – Chaque Système Solaire est un mécanisme parfaitement ordonné qui est non seulement gouverné par des lois immuables de la Nature, mais est aussi la manifestation d’une Intelligence transcendante appelée Dieu ou Logos.

6 – Le Soleil physique et les planètes qui lui sont liées forment la partie extérieure, c’est-à-dire la plus dense du Système Solaire, car il y a plusieurs mondes invisibles, composés d’une matière de plus en plus subtile qui s’interpénètrent avec le monde physique.

7 – L’ensemble du Système Solaire, avec ses planètes, visibles et invisibles, constitue un vaste théâtre d’évolution où la vie à différents stades et sous d’innombrables formes est en train d’évoluer vers une perfection de plus en plus grande.

8 – Tout ce prodigieux processus se déroule selon un Plan précis qui est présent dans la Conscience Divine et est contrôlé et guidé par diverses hiérarchies d’Êtres situés à différentes étapes de l’évolution.

9 – L’évolution de l’humanité sur notre terre est guidée par une Hiérarchie Occulte d’Êtres humains arrivés à la perfection qui ont épanoui en eux-mêmes des énergies et des facultés transcendantes dont nous ne pouvons nous faire aucune conception à notre présent stade d’évolution. Ils sont en contact intime et constant les uns avec les autres et avec les affaires du monde qu’ils guident conformément au Plan Divin avec une habileté et une sagesse consommées.

10 – La vie évolue graduellement, étape après étape, en passant par les règnes du minéral, du végétal, de l’animal et de l’humain, l’évolution se poursuivant même après qu’ait été atteinte la perfection au stade de l’humain.

11 – Chaque être humain est d’essence divine, contient en lui-même à l’état de germe toutes les qualités et toutes les énergies que nous associons à l’idée de la Divinité, et celles-ci s’épanouissent graduellement menant à une perfection toujours croissante et à une expansion de conscience qui n’a pas de limite.

12 – L’épanouissement de ces qualités et de ces énergies latentes se produit par le processus de la réincarnation ; l’âme ne cesse de se réincarner dans différents pays et dans des conditions sociales différentes pour acquérir toutes sortes d’expériences et puis elle passe des périodes de repos sur les plans superphysiques afin d’assimiler les expériences qu’elle a faites.

13 – Non seulement l’aspect physique, mais aussi tous les autres aspects de la vie de l’homme sont régis par des lois naturelles qui opèrent dans leurs sphères d’action respectives. Cette loi de cause et d’effet qui gouverne tout et que l’on connaît généralement sous le nom de Karma, fait de l’homme le maître de sa propre destinée et le distributeur du bonheur ou du malheur qui l’attendent.

14 – De même que l’évolution des formes dans le règne végétal et le règne animal, peut être accélérée en se servant des lois de la biologie, l’évolution de l’homme peut, elle aussi, être grandement accélérée en appliquant les lois mentales et spirituelles qui opèrent sur leurs plans respectifs.

15 – La Science de l’autoculture est basée sur l’application au problème de l’évolution de l’homme, de ces lois naturelles dans leur totalité et par conséquent offre autant de certitude et de confiance pour atteindre des résultats précis que les lois opérant sur le plan physique en offrent dans le domaine de la Science moderne.

Quelques-uns des faits énumérés ci-dessus pourront paraître étranges et peu convaincants à ceux qui les voient mentionner pour la première fois mais il n’en va pas réellement ainsi quand nous les considérons soigneusement dans leur totalité et que nous examinons les témoignages qui leur sont favorables. En les étudiant soigneusement et en détail, on découvrira que ces faits fournissent une solution générale de pratiquement tous les problèmes les plus profonds de la vie, une solution raisonnable par nature et en accord avec la science du moment. Le lecteur, si telle est sa préférence, peut les considérer comme des hypothèses, à condition de se rappeler qu’en fait ce ne sont pas des hypothèses au sens où le mot est employé par la Science. La Science emploie ce mot pour désigner un vaste ensemble de postulats adoptés arbitrairement pour expliquer un groupe de phénomènes et pour orienter les expériences ultérieures faites dans ce domaine. Les doctrines de la Philosophie Occulte ne sont pas des postulats dépourvus de preuves, dans le sens où ces expressions sont entendues. Pour les Occultistes, du moins pour les plus avancés d’entre eux, elles sont toutes du domaine de la connaissance directe, et elles sont graduellement vérifiées par tout candidat qui marche sur le Sentier occulte qui mène à la Perfection. Mais pour le nouveau venu elles doivent demeurer des faits non vérifiés, bien qu’en étudiant à fond la littérature de l’Occultisme il puisse facilement se convaincre de leur exactitude et de leur caractère raisonnable inhérent. Elles ne peuvent être vérifiées et reconnues comme exactes que par ceux qui marchent sur le sentier de l’épanouissement interne et deviennent eux-mêmes des Adeptes de la Sciences de l’autoculture.

On confond très souvent l’Occultisme avec la magie et les arts occultes comme l’astrologie, l’hypnotisme et la boule de cristal, et comme ces choses vont fréquemment avec le charlatanisme, les personnes instruites, à notre époque, nourrissent bien naturellement des doutes sérieux à l’égard de ces choses qui ne font pas partie du savoir scientifique du moment. Il est vrai qu’une grande partie des connaissances et des pratiques auxquelles des sociétés ou des individus font la réclame d’être l’Occultisme sont pour la plupart du toc, mais néanmoins, à l’arrière-plan de ce pseudo-occultisme se trouve une formidable réalité dont l’homme ordinaire peut à peine se faire une idée. Derrière le monde physique dont nous prenons connaissance au moyen de nos sens physiques et l’interpénétrant, il y a des mondes plus subtils d’une splendeur qui va toujours croissant ; et il y a, vivant dans le monde à l’heure présente, des êtres humains hautement évolués qui ont de la pratique de ces mondes une connaissance approfondie. Naturellement ces faits paraîtront incroyables à l’homme qui en entend parler pour la première fois, mais ils font partie de l’expérience courante pour nombre de personnes qui sont en relation avec les Adeptes de l’Occultisme et qui ont développé les facultés nécessaires pour entrer en contact avec ces mondes.

Ceux qui ne sont pas obsédés par une philosophie matérialiste de la vie et qui croient que l’homme est un être éternel et que sa vie physique n’est qu’un chapitre de sa vie longue et ininterrompue sur les plans superphysiques, seront capables de voir de quelle manière, si ces mondes superphysiques existent, il doit être aussi possible d’en acquérir la connaissance et qu’il doit y avoir des personnes qui possèdent ces connaissances. Ainsi que le montre la littérature religieuse et philosophique de certains peuples de l’antiquité, les éléments avancés et cultivés de ces communautés ont cherché depuis très longtemps à pénétrer les mystères les plus profonds de la vie et ont aussi essayé de mettre au point des techniques pour résoudre ces mystères. On trouve aussi des preuves certaines de l’existence d’écoles d’Occultisme et de la transmission dans les Mystères Antiques de connaissances occultes se rapportant aux problèmes les plus profonds de la vie. Toutes ces choses indiquent en fait que non seulement il est possible d’avoir de véritables connaissances sur les mystères les plus profonds de la vie, mais encore que certaines personnes les possèdent.

Depuis des temps immémoriaux il a toujours existé sur cette planète une corporation d’Êtres hautement évolués qui ont joué le rôle de gardiens de ces connaissances occultes et qui les ont employées, dans des conditions très strictes, pour faire avancer et guider la race humaine. Inconnus et ignorés du Siècle, ils ont travaillé d’âge en âge, derrière la scène, coopérant avec les forces naturelles et les institutions divines, travaillant pour l’évolution et prenant pour instruments les hommes et les événements du Siècle, afin que s’accomplisse le projet divin. De cette auguste corporation sont venus à diverses époques les grands Instructeurs religieux des différentes races. C’est par Eux qu’ont été inspirés la plupart des mouvements bienfaisants qui dans le monde ont lentement changé les différentes civilisations et ont amené l’humanité à des niveaux de plus en plus élevés de l’évolution. Les Êtres qui constituent cette corporation occulte ne se tiennent pas tous au même niveau mais forment une Hiérarchie étagée, qui comprend dans ses rangs aux niveaux les plus bas, leurs disciples initiés et aux niveaux les plus élevés des Êtres d’une énergie et d’une sagesse tellement prodigieuses que nous ne pouvons les concevoir en aucune manière.

Tout ce que l’on peut savoir de tout ce qui existe dans le Système Solaire est en possession de cette Hiérarchie Occulte, bien que chaque membre de la Hiérarchie ne soit pas en possession de tout ce savoir. À mesure qu’un Adepte avance en évolution et épanouit ses facultés les unes après les autres il entre en contact avec des couches de plus en plus profondes de la conscience divine et acquiert une pénétration de plus en plus aiguë des faits de l’existence et des plans subtils. La plus grande partie de ce savoir qui constitue le véritable Occultisme diffère du savoir ordinaire de la Science qui peut se formuler grâce au langage et se communiquer d’une personne à une autre. Ses aspects inférieurs peuvent, sans aucun doute se communiquer de cette façon, mais les aspects supérieurs sont hors d’atteinte pour la pensée et c’est seulement par expérience directe qu’une personne peut y toucher.

Il est nécessaire de se rendre compte que tout le savoir existe éternellement dans la Conscience du Logos de notre Système Solaire et qu’à mesure que nous développons nos facultés intérieures nous acquérons la capacité d’entrer en contact avec elle à différents niveaux. Nous devons, pour ainsi dire nous accorder (comme un poste de radio. N.D.T.) au moyen de nos divers véhicules, aux différents niveaux de Sa Conscience pour entrer en contact avec tout ce qui se trouve à ses niveaux respectifs. C’est parce que la connaissance des réalités transcendantes de la vie ne peut s’acquérir que de cette manière particulière et parce que son acquisition dépend de notre capacité de réagir sur les plans intérieurs à différentes sortes de vibrations subtiles, qu’il est impossible de la communiquer à autrui et de la présenter au monde dans un système de formules comme l’autre connaissance scientifique. Chacun doit développer ses propres facultés internes et acquérir cette connaissance par en dedans.

Non seulement la plus grande partie de ce savoir est incommunicable, mais aussi beaucoup de ce qui se rapporte aux mondes supérieurs est incompréhensible pour l’intellect humain. Habitués comme nous le sommes aux faits et aux idées d’un monde à trois dimensions nous ne pouvons naturellement pas comprendre la réalité de mondes dans lesquels la conscience fonctionne dans des nombres toujours croissants de dimensions à moins de pouvoir « nous élever » jusqu’à ces mondes et « voir » ces choses par nous-même. Plus nous nous enfonçons dans les profondeurs insondables du Mental Divin, plus il devient difficile d’exprimer la réalité de ces mondes au moyen des concepts mentaux qui nous sont familiers et plus grande est la nécessité de développer nos facultés et nos énergies internes pour comprendre cette réalité. C’est pourquoi le Seigneur Bouddha gardait le silence quand on le questionnait sur Dieu et pourquoi tous les véritables instructeurs « de la doctrine du cœur » refusent de discuter des profonds mystères de la vie avec les non-initiés et les curieux.

Ce qui vient d’être dit ci-dessus devrait montrer à l’évidence combien nous sommes peu capables de comprendre le véritable Occultisme ainsi que la nature et les pouvoirs des Adeptes de l’Occultisme. Tout ce que nous pouvons espérer en étudiant cette Science Sacrée, est d’entrer en contact avec la frange seulement de ce savoir illimité et grâce à cela de commencer à développer notre nature spirituelle et nos facultés internes. À mesure que nos efforts seront couronnés de succès, nous serons capables d’avoir des vues directes sur les profonds mystères de la vie et d’acquérir une connaissance de première main de ces réalités que les philosophes académiques ont le tort de chercher dans le domaine de l’intellect, et les fidèles des orthodoxies religieuses entre les pages d’un livre sacré.

Cet épanouissement intérieur est possible parce que les Adeptes de l’Occultisme possèdent une connaissance complète non seulement de tous les secrets de la Nature, mais aussi de la pratique de la Science de l’autoculture. Quiconque se rend expert dans cette Science peut développer graduellement ses facultés internes et vérifier, l’un après l’autre, tous les faits de l’Occultisme. Les rudiments de cette Science de l’autoculture ont été portés à la connaissance du grand public afin de donner à tout le monde sa chance de fouler le Sentier qui mène à la prise de conscience du Soi, mais la connaissance plus approfondie des mystères de la Nature qui confère des pouvoirs à l’Initié, n’est confiée qu’aux élèves en qui les Adeptes ont confiance, parce qu’ils ont montré au cours d’une longue période de probation et d’épreuve qu’ils étaient tout à fait dévoués aux intérêts de l’humanité et incapables d’être corrompus et d’employer cette connaissance à des fins personnelles et purement égoïstes. C’est pourquoi toutes les personnes du Siècle qui sont attirées à l’Occultisme par des motifs égoïstes, même si cet égoïsme revêt une forme subtile, sont privées par principe de leur aide. Elles ne peuvent que rester dans la cour extérieure du temple sacré, là où tout ce que l’on peut faire est de se familiariser superficiellement avec les secrets de la Nature et d’acquérir quelques-uns des pouvoirs les moins importants de l’âme. Seuls ceux qui sont décidés à renoncer à tout but égoïste et à s’approcher du Sentier de l’Occultisme avec un cœur pur et une vie propre peuvent être admis aux secrets cachés et peuvent disposer de l’énergie de l’Âtmâ qui les rend puissants sur les plans intérieurs tout en ayant l’air « d’être rien aux yeux des hommes ». En effet, plus un Adepte s’enfonce dans les replis intérieurs de son âme et acquiert une connaissance plus complète des réalités de la vie, plus il s’élève au-dessus des désirs mesquins et quelquefois enfantins qui poussent l’homme ordinaire à rechercher le pouvoir, la renommée passagère et la popularité au milieu des ombres fugitives de la vie. Voilà comment l’Occultiste véritable reste inconnu et évite délibérément les regards du public, tandis que les pseudo-Occultistes, encore remplis des désirs inférieurs, luttent à qui mieux mieux pour attirer l’attention de leurs partisans et du grand public.

Et parce que tous les véritables Adeptes de l’Occultisme cachent leur savoir et leur pouvoir aux regards du vulgaire, les hommes se demandent s’il y a quelque réalité dans l’Occultisme ou bien si tout ce que l’on raconte des plans subtils et des Êtres surhumains n’est pas que pure chimère. Mais ceux qui ont la véritable connaissance de ces choses laissent, de propos délibéré, le Siècle dans son ignorance et son incrédulité pour ce qui regarde les formidables possibilités latentes qui gisent cachées dans l’homme et dans la Nature. En effet, tant que la nature humaine demeure ce qu’elle est à présent, et tant que l’égoïsme, l’injustice et l’arrivisme sans scrupule sont les passions dominantes de l’homme, il est bon qu’il continue d’ignorer l’existence des forces puissantes et des formidables possibilités auxquelles l’Occultisme ouvre l’accès. Quiconque observe ce qui se passe à présent dans le monde et voit à quel point la connaissance des forces du plan physique est mal employée par des personnes et des nations dénuées de scrupules, se rend compte tout de suite qu’il est sage d’écarter une humanité non développée et sous certains rapports encore barbare, de la connaissance des forces subtiles de la Nature. Ces forces sont bien plus puissantes, elles ont un bien plus grand potentiel pour faire mal et par conséquent elles sont infiniment plus dangereuses.

Il ne devrait donc pas être difficile de comprendre que la partie de la connaissance Occulte que l’on trouve dans les livres et qui est accessible au commun des mortels n’en est que la partie extérieure et la moins importante, et que derrière le symbolisme et les allusions voilées que nous rencontrons fréquemment, se trouvent des réalités formidables dont on ne peut avoir aucune conception dans le monde extérieur. Cependant, ce peu de connaissance qu’on a laissé filtrer suffit à procurer à quiconque recherche sérieusement la Vérité un fil conducteur pour comprendre les problèmes que pose la vie et lui permettre d’accomplir les démarches préliminaires qui mènent au Sentier de l’Occultisme. Car la véritable vie de l’Occultisme commence seulement quand l’homme entre directement en contact avec ces réalités qui sont présentes au fond de lui, et quand il se repose de plus en plus sur l’épanouissement de ses propres facultés et énergies internes et de moins en moins sur l’enseignement et le guidage reçus de l’extérieur.

Après cette brève préface, au lecteur de décider si cela vaut la peine d’aller jusqu’au bout du livre, et après l’avoir lu, d’aller encore plus loin en adoptant la philosophie et la technique d’autoculture qui y sont contenues afin de s’embarquer pour la traversée de l’exploration du Soi et de la prise de conscience du Soi.

Le livre est divisé en trois parties. La première partie traite en termes généraux des fondements théoriques de la Science de l’autoculture qui se propose comme but ultime de découvrir la Réalité cachée au cœur de tout être humain. À défaut d’une connaissance générale des rapports entre l’homme et Dieu dans lequel il est enraciné et l’univers dans lequel il évolue, il ne peut pas aborder intelligemment et systématiquement les divers problèmes posés par l’autoculture.

La deuxième partie traite des problèmes posés par la discipline que nous imposons à notre personnalité et par l’autoculture, et qui interviennent quand on fait des véhicules de l’Aspirant des instruments efficaces propres à exprimer la Vie et la Conscience Divines sur les différents plans. Faute de comprendre ces problèmes et de prendre les mesures nécessaires pour apporter aux véhicules les changements requis, il est très difficile, sinon impossible, de dominer le problème de la découverte du Soi et de la prise de conscience du Soi. C’est seulement quand les véhicules ont été convenablement purifiés, harmonisés et soumis au contrôle du Soi supérieur que la faculté spirituelle connue sous le nom de Bouddhi se met à irradier dans le mental et que l’Âtmâ peut fonctionner au moyen de ses véhicules sur les plans inférieurs.

La troisième partie traite des problèmes de la découverte du Soi et de la prise de conscience du Soi ainsi que des techniques qui les concernent. Elle ne cherche pas à donner de ces techniques une connaissance détaillée, laquelle doit être acquise dans les traités techniques ou à d’autres sources. Elle se propose simplement de donner à l’aspirant une idée générale de ces problèmes et de préparer son mental à étudier et à pratiquer ces techniques plus intensément.

Les chapitres des première et deuxième parties sont surtout la reproduction de ceux qui sont parus dans la première édition du livre. La troisième partie contient de nouveaux chapitres qui ont été ajoutés pour augmenter la portée du livre et servir en quelque sorte d’introduction à « La Science du Yoga ». Certains chapitres de la troisième partie sont déjà parus dans « The Theosophist » sous forme d’articles.


PREMIÈRE PARTIE
_____

FONDEMENTS THÉORIQUES
DE L’AUTOCULTURE
_____


CHAPITRE I

L’ÉVOLUTION À LA LUMIÈRE
DE L’OCCULTISME

L’une des plus brillantes et plus fructueuses idées données par la Science au monde moderne est celle de l’Évolution. Mais le tour matérialiste donné dès le début à la pensée scientifique a conduit cette idée à ne rester qu’une demi-vérité, et l’a privée de sa véritable signification et de sa véritable importance dans la vie de l’homme. C’est la Science Occulte qui fournit l’autre moitié de la vérité et en fait ainsi une idée véritablement dynamique qui aide formidablement à comprendre la vie et ses divers phénomènes.

L’idée fondamentale de l’évolution, telle que la Science nous la donne est facile à saisir. La théorie de l’Évolution a été énoncée à l’origine par Darwin pour rendre compte de la grande variété des espèces dans le monde animal, mais elle a bientôt été étendue et appliquée dans d’autres directions et on a trouvé qu’elle éclairait les phénomènes les plus divers. L’idée principale à saisir et qui nous intéresse dans cette théorie, est que les changements qui ont fait naître une si grande variété d’espèces dans le règne animal ne se font pas au hasard mais sont le résultat des efforts faits par la forme pour s’adapter graduellement au milieu dans lequel elle est placée. Les formes ne cessent de changer continuellement pour faire face aux conditions particulières de l’environnement qui change, les changements les plus amples et les plus fondamentaux donnent lieu aux différents genres alors que les changements mineurs et locaux donnent lieu à la grande diversité des espèces. Il est ainsi rendu compte de la continuité du changement des formes, fait avéré dans la Nature, par la dépendance de ces formes vis-à-vis d’un environnement qui change graduellement. Ainsi donc ce que cette théorie a fait en réalité a consisté à mettre de l’ordre dans la confusion des phénomènes biologiques en montrant que les formes vivantes dans leur grande diversité n’étaient pas sans rapport les unes avec les autres mais que le travail caché d’un principe de dérivation opérait ces changements des formes et les rendait de mieux en mieux adaptées à l’environnement dans lequel elles étaient placées.

On voit que, dans l’idée de l’évolution présentée par la Science, les changements apportés aux formes étaient attribués aux seuls efforts effectués par les formes pour s’adapter à l’environnement. C’était le résultat naturel de cette façon de regarder l’ensemble du processus comme un phénomène purement physique et de considérer l’aspect vie du processus comme un sous-produit des changements physiques. Tant que la vie était tenue pour le résultat de l’action réciproque de la matière et de la force l’une sur l’autre, il était inévitable qu’on n’en tint pas compte quand on considérait la série des changements survenus aux formes, et que ces changements fussent attribués à la seule influence de l’environnement. Le caractère borné du concept scientifique d’évolution, nous le voyons donc, est inhérent au point de vue adopté par la Science moderne vis-à-vis de la nature de l’univers, point de vue qui peut se résumer d’un seul mot : matérialisme.

La contribution importante et vitale apportée par l’Occultisme à l’idée d’évolution a consisté à faire voir pour ainsi dire l’autre côté de la médaille et ce faisant d’offrir du processus un tableau complet. La Science Occulte dispose pour explorer les phénomènes de la vie, de moyens directs et exhaustifs que la Science n’a pas, et Elle a trouvé à la suite de cette exploration que sans aucun doute la vie n’est pas un sous-produit de la matière et de la force mais un principe indépendant qui se sert de la matière et de la force pour s’exprimer sur le plan physique. Les formes sont là pour permettre à la vie qui les anime de s’exprimer et elles changent pour répondre aux exigences croissantes et variées de la vie qui cherche à s’exprimer plus complètement. La vie s’empare d’une forme après une autre et par le moyen des excitations qu’elle reçoit par leur intermédiaire, toutes les possibilités qui sont cachées en elle s’épanouissent et se manifestent graduellement. Les formes meurent et disparaissent, mais la vie qui y a fonctionné croît de plus en plus.

Ainsi, en filigrane de la série des changements des formes, qui d’après la théorie scientifique de l’Évolution faisait apparaître l’ensemble du processus comme un panorama dénué de sens fait de changements à l’infini, voyons-nous maintenant une vie en évolution constante qui emploie ces diverses formes aux différentes étapes de son évolution. Dans l’infinie diversité des formes et leur destruction constante, la Nature apparaît comme ayant un but précis et intelligible que la Science lui refuse encore aujourd’hui. La Science Moderne est comme un sourd qui étudierait une grande diversité d’instruments de musique d’une délicatesse croissante. Il met grand soin à étudier les instruments mais il refuse de croire à l’existence de la musique.

Point étonnant dans ces conditions que l’Évolution telle que l’étudie et l’expose la Science soit un sujet extrêmement peu attrayant, des faits dans toute leur sécheresse, des fossiles sortis des entrailles de la terre, et des squelettes reconstitués morceau par morceau à partir de ceux-ci, et qu’elle ne nous donne du processus qu’un aperçu très incomplet quand il n’est pas faussé. À l’opposé, l’Évolution que nous présente l’Occultisme est une idée dynamique et plus nous l’étudions et plus elle nous fascine. Elle nous fait voir comme en un éclair d’intuition les ressorts de tous les processus naturels que nous voyons se dérouler sous nos yeux et réunit intimement en un tout intégré tous les faits et tous les phénomènes se rapportant à la vie dont nous avons connaissance. Non seulement elle illumine le passé et le présent mais elle donne aussi un aperçu de l’avenir, et cela non seulement pour ce qui se rapporte à l’humanité mais aussi pour ce qui se rapporte à nous en tant qu’individus. Elle nous montre la perfection que nous atteindrons tous un jour et aussi les barreaux de l’échelle grâce à laquelle nous nous élèverons jusqu’à cette perfection. En fait, la caractéristique la plus importante de cette vision occulte de l’évolution n’est pas cette pénétration intellectuelle que nous en retirons vis-à-vis du fonctionnement de la Nature, mais la certitude qu’elle nous donne de finalement triompher de nos difficultés, de nos imperfections et de nos limitations. Nous sommes ainsi mis en mesure de traiter de manière scientifique l’ensemble du problème de l’autoculture et de développer toutes nos énergies et toutes nos facultés avec autant d’assurance qu’en affiche le savant au travail dans son laboratoire.

Comme l’objet de ce livre est de traiter de façon exhaustive le problème de l’autoculture et que cela n’est possible qu’en se plaçant dans la vaste perspective de l’évolution que nous offre l’Occultisme, nous devons ici fausser compagnie à la théorie scientifique de l’Évolution, afin de voir ce que l’évolution signifie en Occultisme et ce que sont les différentes étapes sur cette longue route qui nous conduit à la perfection. Mais avant de le faire considérons d’abord un instant ce que signifie la perfection, cette perfection qui est le but proposé aux efforts de l’homme.

Il faut comprendre qu’il n’y a aucune limite au développement graduel de la Vie Divine qui se manifeste dans l’univers sous des formes diverses. À aucun point on ne peut dire que la perfection ultime ait été atteinte. Mais au stade de l’homme il y a une limite qui peut être considérée comme marquant la frontière du règne humain et qui est atteinte quand un Arhat reçoit la cinquième initiation sur le Sentier de Sainteté et devient Jîvanmukta, c’est-à-dire un Maître de la Sagesse. Quand l’Adepte atteint cette étape précise c’en est fini pour Lui de la réincarnation obligatoire. Il est passé du stade de l’homme à celui du Surhomme et continue dorénavant son développement sur les plans superphysiques. La perfection dont nous avons parlé ci-dessus est la perfection relative qui est atteinte par un Maître de la Sagesse.

Il est nécessaire, aussi, de nous rappeler que nous ne pouvons pas savoir ce qu’est cette perfection tant que nous n’avons pas atteint ce stade nous-mêmes, car les réalités de la vie supérieure ne peuvent être connues que par expérience directe et aucune description orale ni même les plus grands efforts d’imagination ne peuvent nous permettre de les connaître telles qu’elles sont véritablement. Aussi, quand nous disons que nous essayons de comprendre ces choses, alors que nous sommes encore confinés au domaine de l’intellect, tout ce que nous voulons dire est que nous essayons de saisir, çà ou là, quelques rayons égarés ou quelques faibles reflets de cette splendeur cachée qui dépasse complètement la conception de l’homme et dont nous ne pouvons prendre jusqu’à un certain point conscience que dans notre cœur lorsque notre développement intérieur rend la chose possible.

Après ces explications, examinons le panorama de ce vaste processus de l’Évolution. Si fascinant que soit le sujet, il n’est pas possible, disposant de si peu de place, d’entrer dans le détail. Tout ce qu’on peut faire est d’énoncer certaines idées très générales et d’indiquer les principaux points de repère sur cette route que nous suivons tous.

Selon les enseignements de l’Occultisme, toute la vie que nous voyons se manifester autour de nous vient d’une Unique Essence Divine, d’un Unique Principe Divin, et après avoir épanoui toutes ses possibilités latentes elle retournera se fondre dans cette Source Divine. Quand la vie émerge de son Origine Divine, toutes les qualités et toutes les énergies que nous associons à l’idée de perfection divine, sont déjà là à l’état de germe latent, tout comme l’arbre est caché dans la graine. Elles se développent très lentement poussées à entrer en fonction par les chocs extérieurs fournis par les forces de l’évolution et par la pression constante exercée de l’intérieur par la Volonté Divine, et lorsque la vie après avoir atteint la perfection se replonge consciemment dans la Divinité, toutes les qualités et tous les pouvoirs qui vont avec ce stade particulier de perfection sont entièrement manifestés.

Un autre enseignement fondamental de l’Occultisme est que notre Système Solaire, qui est un vaste théâtre d’évolution, est de constitution septuple et qu’il y a, entremêlés au monde physique dont nous pouvons prendre connaissance grâce à nos sens, six autres mondes faits d’une matière progressivement plus subtile. Ces mondes sont appelés des plans dans la littérature théosophique et ont reçu des noms précis. Le monde qui est le plus proche du monde physique et dans lequel nous passons pendant notre sommeil et après notre mort est appelé le plan astral et est en rapport avec nos sentiments, nos désirs et nos émotions. Le monde qui vient immédiatement au-dessus et dans lequel nous passons la plus grande partie de notre temps au cours de la période, qui sépare deux incarnations est appelé le plan mental et est en rapport avec nos pensées. Puis viennent successivement les plans Bouddhique, Âtmique, Anupâdaka et Adi. Ils sont en rapport avec notre être spirituel et éternel et sont la source de nos connaissances et de nos énergies spirituelles les plus élevées.

Or l’homme, comme en fait toute vie sous ses formes diverses, est relié d’une certaine façon à tous les sept plans du Système Solaire, mais nous limitant pour l’instant à l’homme, nous pouvons dire qu’il a un véhicule de conscience sur tous les plans. Sa vie prend racine dans la vie du Logos sur le plan le plus haut et s’écoule, à partir de ce Centre qui embrasse tout, à travers tous les véhicules qui le relient aux différents plans.

Un rayon de divine conscience traverse pour ainsi dire l’ensemble complet des véhicules qui représentent la Monade ou Jîvâtmâ sur les différents plans, leur communique de l’énergie, assure leur croissance graduelle, jusqu’à ce que le divin fragment atteigne son complet développement et soit omniprésent, omnipotent et omniscient sur tous les plans.

Ces vérités peuvent être représentées par le diagramme ci-dessous (Fig. I). Il faut, bien entendu, nous rappeler que ce n’est qu’une figure à deux dimensions qu’il est loisible d’employer comme symbole pour nous aider à comprendre ces vérités et qui ne peut en aucune façon représenter les réalités transcendantes des plans supérieurs. Il y a toujours le danger, quand on emploie des figures, des symboles et des analogies, d’aller trop loin et d’en tirer des conséquences auxquelles les faits ne fournissent aucune justification.
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Sur cette figure les sept plans du Système Solaire sont représentés par les sept cercles concentriques, cependant que le Centre représente le Logos solaire, c’est-à-dire Ishvara, qui préside pendant sa période de manifestation aux destinées du Système Solaire manifesté. Le point important à ne pas perdre de vue en lisant ce diagramme est le suivant : bien que les plans y soient représentés par des cercles, ce sont en réalité des sphères qui se pénètrent les unes les autres, chaque sphère subtile englobe et pénètre toutes celles qui sont plus denses qu’elle. Ainsi donc les cercles ne se proposent pas d’indiquer la grandeur des différents plans mais leurs rapports spatiaux. Notre conscience, habituée aux trois dimensions de l’espace, ne peut pas imaginer les conditions qui règnent sur les plans supérieurs où il lui faut fonctionner dans plus de trois dimensions et c’est donc avec difficulté que nous pouvons nous faire la moindre idée des rapports des différents plans les uns avec les autres. Le monde physique auquel notre conscience se cantonne surtout pour le moment, est le plus épais, le plus à l’extérieur et celui qui est sujet aux limitations et aux illusions les plus grandes. À mesure que nous nous enfonçons vers l’intérieur, plan après plan, ces limitations deviennent de moins en moins contraignantes, les voiles de l’illusion deviennent de plus en plus minces jusqu’à disparaître complètement quand nous atteignons la conscience du Logos Solaire qui les pénètre et les soutient tous.

Une âme individuelle, c’est-à-dire un Jîvâtmâ, en cours de manifestation, est représentée sur cette figure par un rayon des cercles concentriques. Ce rayon coupe tous les cercles, on peut admettre que cela indique le fait que le rayon de la conscience divine représentant un Jîvâtmâ traverse tous les plans et fournit l’énergie à un ensemble complet de véhicules qui le relient aux différents plans. Tous les véhicules d’un Jîvâtmâ particulier peuvent être imaginés comme enfilés sur ce rayon de conscience qui les unifie tous en dépit des formidables différences que l’on trouve dans leurs modes de fonctionnement. À mesure que l’évolution se poursuit, les véhicules se développent l’un après l’autre en commençant par le corps physique, sont vivifiés et deviennent aptes à servir au Jîvâtmâ sur les plans successifs.

L’évolution de la Vie qui vient du Logos et qui après avoir développé ses possibilités divines latentes revient se fondre en Lui, est représentée sur la figure par des flèches qui apparaissent dans les segments compris entre les cercles. Les stades d’involution qu’elle traverse avant d’atteindre le stade du minéral, sont représentés par du blanc parce que les conditions ayant trait à ces stades n’ont guère été explorées et gisent plus ou moins au-delà de notre horizon mental. Il est bon cependant de se rappeler que la vie, avant d’atteindre le stade du minéral, qui est considéré comme le plus bas par la plupart des gens, est déjà passée par au moins trois stades distincts et bien répertoriés. À ces stades, qui sont en réalité des étapes de l’involution et non pas de l’évolution, la vie s’enfonce de plus en plus profond dans la matière avant de commencer à remonter et à passer par le processus de l’évolution. Le stade du minéral est donc le point le plus bas du cercle qui représente le cycle de l’involution et de l’évolution.

La vie, par conséquent, émerge précisément à notre horizon mental, au stade du minéral, la droite OA marque ainsi sur la figure la frontière entre l’inconnu et le connu. La vie au stade du minéral, tout au moins pour ce qui concerne ses manifestations sur le plan physique, a été étudiée très à fond par nos savants modernes et les lois de son fonctionnement sont incorporées à la littérature de sciences telles que la chimie, la physique, la géologie et l’astronomie. Pourtant, même en ce qui concerne le stade du minéral dont la Science a fait une étude tellement détaillée, l’Occultisme en sait bien plus long sous certains rapports. Il n’est cependant pas nécessaire d’aborder cette question ici.

L’étape suivante de l’évolution est parcourue dans le règne végétal, dans lequel les réactions aux stimulations venues du dehors deviennent un peu mieux définies que dans le règne minéral et la capacité à éprouver des sensations se développe davantage. Les sensations ne sont pas encore précises parce que le corps astral, qui est le véhicule destiné à faire éprouver les sensations, n’est seulement qu’un lâche agrégat de matière astrale. Nous ne pouvons par conséquent pas dire que les herbes et les arbres éprouvent du plaisir ou de la douleur, mais leurs réactions aux stimulations venues du dehors ressemblent effectivement à une sorte de plaisir et de douleur. Nous devons nous rappeler que dans le règne végétal même il y a de grandes différences de degré d’évolution et que les membres les plus élevés de ce règne ont peut-être plus de capacité à éprouver des sensations que les membres les plus bas du règne animal. Ces règnes de la Nature ne sont pas nettement séparés, il y a au contraire un chevauchement considérable et il est quelquefois difficile de décider à quel règne appartient un frontalier. La vie du règne végétal, qui se manifeste sur le plan physique au moyen d’organes physiques, a fait elle aussi l’objet de nombreuses recherches, et les lois et les faits qui s’y rapportent constituent la science de la botanique.

La vie dans le règne végétal est assurément bien plus évoluée que dans le règne minéral mais le fait que les organismes végétaux sont enracinés en un endroit limite grandement la diversité des stimulations qu’ils peuvent recevoir de leur environnement. Cette limitation disparaît pour l’étape suivante, celle du règne animal, et la capacité de se mouvoir qu’ont les animaux ouvre la porte à des expériences bien plus nombreuses et variées. Ceci, à n’en pas douter, accélère très grandement l’évolution de la vie et c’est peut-être pourquoi nous trouvons chez les animaux supérieurs non seulement la capacité bien développée d’éprouver des sensations, mais aussi un commencement d’activité mentale.

Il est nécessaire de faire remarquer que le corps astral des animaux et leur système nerveux sont tout à fait bien organisés et que par conséquent leur capacité à ressentir plaisir ou douleur est plutôt bien développée. Pour cette raison, tout dommage infligé à son corps physique est ressenti par l’animal avec acuité bien qu’il ne soit pas capable d’exprimer ses sentiments. Tous ceux qui infligent la souffrance aux animaux ou font qu’on la leur inflige, soit pour obtenir de la nourriture, soit pour se distraire, doivent prendre note de ce qui suit. La souffrance infligée aux autres revient inévitablement sur l’auteur du mal, tôt ou tard, et la loi du Karma qui ne souffre pas d’exception ne cesse pas de s’appliquer dans le cas de ceux qui sont ignorants ou qui essayent de se trouver des excuses plausibles pour le mal qu’ils font. Si seulement les gens savaient quelle somme de terribles souffrances ils se préparent par leur insensibilité et leur cruauté à l’égard des animaux, ils auraient moins tendance à rejeter d’un haussement d’épaule ces sujets déplaisants et à persévérer dans leurs mauvaises habitudes d’une manière totalement irresponsable.

Une contribution importante apportée par la Science Occulte à la résolution du problème de l’évolution dans les règnes minéral, végétal et animal a été de tirer au clair le mécanisme de cette évolution. On a trouvé, en procédant à des recherches clairvoyantes sur les plans supérieurs, que le mécanisme de l’évolution à ces stades inférieurs diffère, sur un point fondamental, de celle des êtres humains, en ceci que chaque organisme physique n’a pas une « âme » séparée comme en ont tous les êtres humains. On trouve au lieu de cela qu’un groupe d’organismes physiques de la même espèce est attaché à une « âme-groupe » qui devient ainsi à la fois le dépositaire de toutes les expériences par lesquelles sont passés tous ces organismes et la vie qui donne à ces formes inspiration et énergie. Ce cas intéressant d’évolution collective éclaire bien des problèmes ayant trait à la vie des animaux et des plantes et montre incidemment de manière remarquable les méthodes ingénieuses adoptées par la Nature pour arriver à ses fins. Mais, comme cette question ne se rapporte pas au sujet traité, il n’est pas nécessaire de la traiter en détail et nous pouvons passer maintenant au stade humain qui est celui qui nous concerne principalement en tant qu’êtres humains.

Bien qu’à en croire toutes les apparences, le stade humain soit une simple continuation des stades qui le précèdent, et que sous certains rapports il en soit en fait la continuation, il est tout à fait nécessaire de savoir qu’un changement fondamental se produit quand la vie aborde ce stade, changement qui sépare abruptement la vie du règne humain de celle du règne animal. Ce changement, pour le décrire très brièvement, consiste en la formation du corps causal, le véhicule le plus extérieur de l’âme spirituelle individuelle, dans lequel la vie du Logos descend directement d’en haut, et au moyen duquel elle se met dorénavant à opérer d’une façon plus dynamique. Cette introduction dans l’homme de ce nouvel élément divin qui dérive du Premier Logos, et qui n’est pas présent chez les végétaux et les animaux, fait naître cette faculté particulière à l’homme qui est connue de la psychologie sous le nom de « conscience réfléchie » et rend possible ce développement illimité et rapide de la vie divine qui se produit au stade humain et au stade surhumain. La vie est devenue une unité individuelle de conscience divine et cette conscience peut continuer son expansion sans aucune limite.

Les premières phases du stade de l’humain se passent dans des conditions de sauvagerie, de demi-civilisation et de civilisation. L’homme tire profit de toutes sortes d’expériences dans toutes les situations sociales possibles et son corps astral et son corps mental se développent lentement à mesure qu’il se réincarne dans différentes situations qu’il a créées par ses pensées, ses désirs et ses actes. Ses sentiments et ses émotions développent son corps astral, de penser au moyen d’images concrètes développe le mental inférieur, tandis que la pensée consacrée aux choses d’en-haut et à des sujets abstraits occasionne le développement du mental supérieur qui fonctionne grâce au corps causal. La grande majorité des hommes civilisés du monde ont atteint le stade de leur évolution auquel le corps astral est assez bien développé, le mental inférieur est lui aussi développé jusqu’à un certain point, mais c’est seulement dans le cas des savants, des philosophes et autres grands penseurs que l’on puisse considérer que le corps causal fonctionne au sens réel du mot.

Après qu’un individu soit passé par toutes sortes d’expériences, vie après vie, et ait commencé graduellement à consacrer ses pensées aux choses d’en haut et à mener une vie noble et altruiste, le véhicule suivant, à savoir celui qui est sur le plan Bouddhique, commence aussi à se développer lentement, et l’illumination qui pénètre le mental en provenance de cette région se manifeste sous la forme de la qualité appelée discernement, ou Viveka en sanscrit.

L’homme commence à apprécier les vérités spirituelles et à reconnaître intuitivement leur existence même s’il n’en a pas de preuve. Cette Bouddhi, ou intuition comme la nomme la psychologie occidentale, est la faculté à l’aide de laquelle toutes les vérités spirituelles sont reconnues et sans le développement de laquelle un homme ne peut faire aucun progrès dans le domaine de la spiritualité. Le simple intellect ne sert de rien dans une région qui est hors de la portée de son activité.

Quand le véhicule Bouddhique est suffisamment développé et commence à influencer le mental pour de bon, alors naît cette impulsion divine irrésistible qui annonce l’éveil de la nature spirituelle. L’homme commence à s’interroger sur la vie, à poser des questions sur les fins dernières de l’existence, desquelles l’homme endormi spirituellement n’a même pas conscience. Il commence à chercher comment sortir de ce monde d’illusions et de douleurs, aspire à mener la vie supérieure de l’Esprit et se sent avec les hommes ses semblables une parenté intérieure que l’homme ordinaire peut à peine comprendre.

Si cette impulsion est prise au sérieux et convenablement dirigée, l’homme, tôt ou tard, met ses pas sur le sentier qui mène à la perfection, atteint finalement le but, et sort du stade de l’humain. Si l’impulsion n’est pas prise au sérieux, elle est étouffée par le mental inférieur ou atrophiée par les désirs mondains, il se peut alors que l’homme doive aller à l’aventure à travers bien des vies, tiraillé entre des désirs rivaux, l’attrait de la vie inférieure qui le tire à descendre et l’aspiration à la vie supérieure qui le tire à monter. Mais tôt ou tard, grâce aux leçons répétées que font apprendre la souffrance, le sentiment d’être frustré et les déconvenues de la vie du Siècle, l’appel du divin devient trop fort pour qu’on lui résiste, l’homme tourne le dos à la vie inférieure et se tournant vers le Divin il commence à monter, un pas suivant l’autre, en direction du sommet de la montagne.

Jusqu’à présent nous avons traversé rapidement par la pensée la longue route de l’évolution le long de laquelle nous voyageons depuis le moment où nous sommes sortis du Divin, et nous avons atteint l’étape au cours de laquelle l’impulsion divine est née en nous et nous fait penser à notre véritable patrie et aux moyens d’y retourner. Maintenant, jetons mentalement un regard sur le sentier qui nous reste encore à parcourir et les étapes qui restent à couvrir.

Que devons-nous faire quand nous éprouvons cette faim de la vie supérieure ? La première chose à faire, bien entendu, est de réfléchir profondément aux problèmes fondamentaux de la vie et d’éclaircir notre mental jusqu’à ce que ces problèmes apparaissent clairement à notre vision mentale et que nous nous rendions compte que la seule façon de les résoudre de manière satisfaisante et permanente est de suivre le Sentier qui conduit à la perfection et à l’Illumination. Il est nécessaire de procéder à ces préliminaires de profonde réflexion et d’examen très complet de notre cœur et de prendre notre temps avant d’en venir à une décision sur ces affaires d’importance vitale, parce que, dans bien des cas, ces impulsions occasionnelles venues d’en dedans sont de nature fugitive et résultent des réactions causées par les désappointements et les déconvenues de la vie. Elles disparaissent peu à peu, à mesure que l’attrait du Siècle jette de nouveau sur le mental le voile de ses sortilèges et que nous nous replongeons dans notre condition habituelle qui est d’oublier notre destinée supérieure. L’impulsion divine qui doit nous faire traverser bien des vies jusqu’à atteindre notre but, doit être constante et forte et doit résulter de cette maturité de l’âme qui s’atteint après avoir passé par toutes sortes d’expériences et avoir appris les leçons qu’elles étaient destinées à nous enseigner.

À supposer que l’impulsion que nous éprouvons soit du type convenable, la démarche que nous devons faire ensuite doit être de considérer les moyens que nous devons adopter pour réaliser notre but. Car, il y a au monde bien des sentiers et bien des instructeurs et nous devons nous trouver le sentier et l’instructeur capables de nous guider en sûreté jusqu’au bout. Quelques-uns des sentiers que nous voyons partir devant nous sont comme des impasses et quelques-uns des instructeurs qui s’offrent pour nous instruire sont comme des aveugles conduisant des aveugles et par conséquent un choix judicieux de notre sentier et de notre instructeur nous fera gagner beaucoup de temps et de peine. Dans le cas de ceux qui ont profondément réfléchi aux problèmes de la vie et compris le plan de l’évolution, le choix ne devrait pas offrir de difficulté. Le seul sentier qu’ils puissent choisir est le sentier qui a été parcouru par tous les grands Instructeurs et les Rishis du passé et qui conduit à la perfection de la vie humaine, que cette perfection soit appelée Nirvâna, Illumination, Jîvanmukti ou d’un tout autre nom encore. Et, le seul Instructeur qu’ils puissent avoir, c’est leur Soi Supérieur qui trône dans leur cœur, qui les a amenés à l’étape où ils se trouvent actuellement, et qui est capable de les conduire sans se tromper jusqu’à à la fin, jusqu’au but, jusqu’à l’Illumination.

Comme nous passons ici rapidement en revue les étapes de l’évolution par lesquelles nous devons passer, il n’est pas possible de donner le détail des qualifications que doivent acquérir ceux qui aspirent à marcher sur le Sentier qui mène finalement à l’Illumination et à la Délivrance des illusions et des souffrances de la vie humaine. On trouve dans la littérature Occulte plusieurs livres qui donnent des informations très utiles et très détaillées sur ces affaires quoiqu’on trouve d’importantes allusions à cette question, dispersées à travers toute cette sorte de littérature. Un grand nombre d’importantes questions liées aux problèmes posés par notre développement spirituel seront traitées ultérieurement à l’endroit convenable dans les chapitres qui vont suivre.

Est-il possible de se faire une idée quelconque de cette condition suprême, de Jîvanmukti, de Libération, la vie parfaite, qui est atteinte par celui qui a traversé la frontière qui sépare le stade humain de ce qui est au-delà ? Non, si ce n’est de la façon la plus vague. Mais on peut juger jusqu’à un certain point des progrès formidables accomplis par l’Adepte qui a atteint ce stade, par le fait que, dans son cas, les cinq véhicules de conscience (corps physique, corps astral, corps mental, corps Bouddhique et corps âtmique) sont tous entièrement développés et vivifiés et qu’il peut fonctionner en pleine conscience dans n’importe lequel d’entre eux comme une personne ordinaire le fait dans son corps physique. Il suffit à l’Adepte d’amener le foyer de sa conscience dans l’un quelconque de ses véhicules, en partant de l’âtmique et en descendant, pour entrer immédiatement en contact avec le plan correspondant et prendre sur ce plan connaissance de ce qu’il veut connaître, bien que le mot « connaître » soit très malhabile pour exprimer le fonctionnement de la conscience sur les plans spirituels supérieurs. Non seulement cela, mais Sa conscience est normalement centrée sur le plan âtmique et quand il a un travail à faire sur l’un quelconque des plans moins élevés, Il la concentre partiellement sur ces plans pendant la durée de l’opération, et ainsi les cinq plans inférieurs du Système Solaire auxquels l’humanité à affaire sont compris dans Sa conscience et forment le champ de Son activité pour accomplir le Plan Divin.

Il faut se rappeler que le développement et l’organisation des trois véhicules inférieurs (physique, astral et mental), nous ont pris des millions d’années. Quand un homme approche du terme de l’évolution humaine et se tient sur le seuil de la Divinité, c’est uniquement parce que son évolution dans les sphères spirituelles se trouve accélérée à un point formidable, qu’il lui devient possible de couvrir en quelques vies la distance prodigieuse qui sépare l’Adepte de l’homme ordinaire.

Nous ne connaissons pas, si ce n’est par leur nom, les étapes ultérieures de l’évolution et du développement qui s’étendent au-delà, dans les règnes surhumains. L’intellect de l’homme retombe désorienté quand il tente de pénétrer ces mystères très profonds, et tout ce qu’il peut faire est de se demander avec une crainte respectueuse et humilité ce que peuvent être les conditions d’une existence tellement supérieure. Il nous suffit de savoir qu’elles existent, et que là se trouvent Ceux qui, de ces hauteurs inimaginables, répandent la pluie de leurs bénédictions sur nous qui vivons encore dans les vallées de l’illusion, de la souffrance et de la mort.


CHAPITRE II

LA CONSTITUTION TOTALE
DE L’HOMME

Après avoir montré ce qu’est le véritable Occultisme, nous pouvons maintenant traiter brièvement de quelques faits découverts par les Occultistes quant à la constitution interne de l’homme. Ces faits constituent le résultat des découvertes accomplies par un grand nombre de chercheurs qui ont été capables de développer leurs facultés subtiles et d’examiner les phénomènes des plans intérieurs d’une manière parfaitement scientifique. En fait, pour bon nombre d’Adeptes avancés, ces choses qui se rapportent aux plans subtils sont affaire d’expérience directe, de la même façon que les phénomènes de la vie physique pour un homme ordinaire vivant dans son corps physique.

On a déjà indiqué au chapitre précédent que l’homme a une constitution très complexe et qu’il fonctionne dans plusieurs véhicules de conscience. Sa conscience est enracinée sur le plan le plus élevé dans la conscience du Logos de notre Système Solaire, conscience dont elle est une partie, et descend graduellement jusqu’au plan physique, lequel se trouve, pour ainsi dire, à la périphérie de la conscience divine. Sur chaque plan du Système Solaire cette unité de conscience individualisée s’approprie de la matière appartenant au plan et prépare graduellement un véhicule grâce auquel elle peut fonctionner sur ce plan avec une efficacité toujours croissante. Considérons une de ces unités de conscience et remarquons sans entrer dans le détail quelques faits qui se rapportent aux véhicules qu’elle s’est appropriés et aux rapports mutuels qu’ils entretiennent.

La première remarque à faire au sujet de ces véhicules est que le véhicule, à mesure que nous nous dirigeons de la périphérie vers le Centre, devient de moins en moins matériel et la conscience devient de plus en plus prédominante. Selon la doctrine occulte tout l’ensemble du Système Solaire dérive de la conscience du Logos Solaire et est fondé sur elle, et les plans successifs de la manifestation font voir que Sa Vie se matérialise chaque fois davantage et que sa conscience s’enferme dans des voiles chaque fois plus épais. À mesure que la conscience descend de plan en plan elle perd graduellement ses pouvoirs et ses attributs, jusqu’à arriver au plan physique qui est le plus extérieur où ces limitations atteignent leur limite extrême. On voit ainsi, quand la conscience se retire vers le dedans, comme par exemple au cours des exercices de Yoga, et que ce processus de descente est alors inversé, que ces limitations doivent disparaître l’une après l’autre et que la conscience doit pouvoir fonctionner avec une liberté toujours accrue, se rapprochant indéfiniment au cours de ce retour progressif en arrière, de la splendeur sans restriction et sans conditionnement de la Conscience divine. Tout Yogi éprouve cette disparition des limitations et des obscurations à mesure qu’il transfère le centre de sa conscience d’un plan à l’autre et se rapproche de la Source de toute conscience. Il est nécessaire de prendre conscience de ce fait important parce que nous vivons sur le plan physique, absorbés par ses phénomènes passagers et comparativement ternes qui nous apparaissent très brillants et pleins de vie alors que les réalités des plans supérieurs nous paraissent nébuleuses, irréelles, et par conséquent dénuées d’attrait. Nous avons peur de perdre le contact du plan physique, peur d’être privés de ses joies passagères, ne nous rendant pas compte que le plan physique est le plus terne des plans et que la vie sur ce plan est un reflet sinistre et déformé des splendeurs inimaginables qui vont avec les règnes supérieurs de l’Esprit.

La seconde remarque à faire au sujet de ces véhicules, est qu’en dépit de leur multiplicité et de la nature grandement différente des choses qui se manifestent par leur intermédiaire, la conscience qui s’en sert pour fonctionner est seule et unique, c’est un rayon de la conscience divine. Quand nous étudions l’homme et sa constitution complexe, il se peut que, par commodité, nous le divisions en différents éléments constitutifs, mais ceci ne doit pas nous donner l’impression que différentes entités fonctionnent en lui placées les unes à l’intérieur des autres. La conscience qui fonctionne au moyen d’un jeu complet de véhicules est indivisible ; seulement ses divers aspects ressortent plus ou moins selon la nature et le degré de développement du véhicule dont elle se sert à un moment considéré. Et cette manifestation sur un plan considéré dépend de la nature intrinsèque de ce plan et de l’imprégnation subie du fait des autres plans que la conscience a traversés. Ainsi, par exemple, lorsque le Jîvâtmâ fonctionne en employant le corps physique, la conscience est conditionnée par la nature du plan physique, mais tous les autres véhicules du Jîvâtmâ sont aussi présents à l’arrière-plan et influencent la vie sur ce plan. À la mort, quand le corps physique est abandonné, la conscience s’ajuste au corps astral qui conditionne son fonctionnement, mais tous les autres véhicules continuent d’être présents à l’arrière-plan et de modifier sa manifestation. Au cours du Samâdhi, alors que ce centre de conscience est délibérément transféré d’un plan à l’autre, un véhicule devient pour un instant le foyer de la conscience alors que les autres demeurent en avant ou en retrait, ainsi qu’on le voit ci-dessous (Fig. 2).
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Le fait mentionné ci-dessus fera voir qu’il est nécessaire de prendre à bras le corps le problème de l’autoculture dans son ensemble en prenant en considération la totalité de notre constitution. Nos véhicules sont tous reliés les uns aux autres et interdépendants et nous ne pouvons pas en modifier un sans modifier aussi quelque peu les autres. Si une personne désire la santé des émotions elle ne peut pas isoler sa vie émotive et ne traiter que cela. Elle doit prêter en même temps attention à sa vie mentale et à sa vie physique, et si elle veut faire les choses à fond elle devra aussi prêter attention à sa nature spirituelle.

La remarque que nous devons faire ensuite au sujet de ces véhicules est qu’ils semblent fonctionner par ensembles(1) de trois à la fois, bien que les différents véhicules d’un Jîvâtmâ quelconque soient sur des plans différents et que les manifestations de la conscience qui les utilise varient d’un plan à l’autre. La conscience qui utilise chaque ensemble considéré comme un tout est une unité, bien que cette unité soit subordonnée à l’unité plus vaste de la manifestation immédiatement supérieure dans laquelle elle est contenue. Ce fait est illustré par le diagramme ci-dessous (Fig. 3).
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Le plus petit cercle représente le fonctionnement limité de la conscience sur les trois plans les plus bas au moyen du corps physique, du corps astral et du corps mental inférieur, et il peut être considéré comme la sphère de la personnalité. Le cercle de la taille immédiatement supérieure représente la sphère de l’individualité qui fonctionne au moyen du corps âtmique, du corps bouddhique et du corps causal et englobe la personnalité. L’individualité est à son tour englobée dans la conscience bien plus vaste de la Monade qui prend racine dans le plan Adi, fonctionne sur le plan Anupâdaka, et exerce son influence sur le plan âtmique d’une manière que nous ne pouvons pas comprendre sur les plans inférieurs. Et de nouveau, la Monade est englobée d’une façon incompréhensible dans la conscience du Logos, laquelle embrasse tout. Ainsi voyons-nous que la personnalité, l’individualité et la Monade sont des manifestations partielles et différemment limitées de la conscience du Logos, chaque degré supérieur de manifestation étant plus accompli que celui qui lui est immédiatement inférieur et englobant ce degré inférieur dans sa propre amplitude plus grande. Dans la terminologie hindoue, la personnalité, l’individualité, la Monade et le Logos sont respectivement appelés : Jîvâ, Jîvâtmâ, Âtmâ et Paramâtmâ.

Essayons de comprendre ce que sont, une par une, les trois composantes de notre constitution totale. La personnalité est cette conscience humaine, ordinaire et limitée, qui fonctionne au moyen du corps physique, du corps astral et du corps mental inférieur. Comme ces trois véhicules sont temporaires et sont renouvelés à chaque incarnation, il est évident que la personnalité est une manifestation temporaire, qui se dissout et disparaît, à mesure que ces trois corps sont détruits, l’un après l’autre au cours de ce retrait progressif de la conscience qui se produit après la mort. Bien que la conscience qui fonctionne au moyen de la personnalité ne soit rien d’autre qu’un rayon du Soleil de la conscience divine, par suite des limitations et des illusions qui ont cours sur les plans inférieurs, cette aperception de son origine divine se perd, et apparaît une entité temporaire qui se croit indépendante et séparée des autres. Cette entité parade pendant quelques années sur la scène du monde, se retire sur les plans subtils après la mort du corps physique, et après avoir passé sur ces plans une période de temps plus ou moins longue, se dissout enfin et disparaît à jamais. Et les hommes, s’identifiant à cette entité illusoire, demeurent absorbés dans ses intérêts mesquins, oublieux de leur destinée grandiose et de la vie bien plus splendide que cache le masque de la personnalité. Le petit nombre de ceux qui percent à jour cette illusion s’engagent sur le sentier qui les conduit finalement à prendre conscience de leur nature divine et les rend capables d’employer leur personnalité comme un instrument mis au service de leur Soi Supérieur. La grande majorité naît, vit et meurt dans cette illusion, passant de vie en vie, et revenant indéfiniment à la vie, aussi inconsciente de sa véritable nature que le sont les fleurs des champs ou les oiseaux et les animaux de la forêt.

La composante de notre Constitution interne qui vient immédiatement au-dessus est l’Individualité, le Soi Supérieur qui est diversement appelée l’Ego ou le Jîvâtmâ, et fonctionne au moyen du véhicule Causal, du véhicule Bouddhique et du véhicule âtmique. Elle représente l’élément spirituel qui est dans l’homme, elle est le Soi Immortel qui persiste de vie en vie et qui, au cours des éons de sa longue période d’évolution, trouve en lui-même et fait s’épanouir tous les attributs et toutes les énergies du divin. Tout comme on trouve une sorte d’unité et de cohésion dans le fonctionnement du corps physique, du corps astral et du corps mental inférieur, qui donnent à la conscience qui fonctionne à travers eux le sens de la personnalité, de même les trois corps supérieurs qui fonctionnent sur les plans de l’Âtmique, du Bouddhique et du mental supérieur, sont d’une certaine façon soudés ensemble et donnent une sorte d’unité à la conscience qui fonctionne à travers eux, c’est cette conscience unifiée que l’on appelle l’Individualité. Cette Individualité, bien qu’elle fonctionne soumise aux limitations des plans respectifs, est quand même au-dessus des illusions grossières qui obscurcissent la vue de la personnalité et lui font se prendre pour une entité séparée qui lutte contre toutes les autres manifestations de la vie divine afin d’assurer son indépendance. L’Homme, en tant que Soi Supérieur, a conscience de sa divine nature immortelle, il perçoit l’unité de la vie et son identité avec cette vie, et il connaît le but divin de l’évolution. Il se souvient de toutes les vies séparées qu’il a traversées dans ses personnalités successives ; il peut, grâce au véhicule Bouddhique, s’identifier consciemment à tous les êtres vivants, et il est capable, au moyen du véhicule âtmique, d’entrer en contact avec la conscience divine. Graduellement, à mesure que l’évolution progresse, le savoir, la sagesse et l’énergie, qui sont les attributs de la vie divine, apparaissent de plus en plus dans l’Individualité, car « son avenir est l’avenir d’une chose dont la croissance et la splendeur ne connaissent aucune limite ».

Mais, même ce Soi Supérieur Immortel, qui est l’élément spirituel contenu dans l’homme, ne représente pas l’aspect le plus élevé de sa nature. En lui, demeure éternellement la Monade, le Purusha de la philosophie Sâmkhya, l’Âtmâ du Vedânta, cet Être mystérieux dont nous ne pouvons nous faire aucune idée bien qu’il soit le noyau même de notre être complexe. L’Ego est immortel et bien qu’il ait une vie immensément longue en comparaison de celle de la personnalité, il doit pourtant, lui aussi, cesser d’être puisqu’il est venu à l’existence à un instant déterminé : celui de la formation du corps causal. Mais la Monade est au-delà du temps et vit dans l’éternité. Elle fait essentiellement un avec le Logos Solaire, c’est un rayon du Soleil Divin, elle prend racine dans le plan Adi, son centre de conscience est sur le plan Anupâdaka et elle adombre et influence l’Individualité sur le plan Âtmique. Ce qui apparaît sur les plans inférieurs comme évolution et épanouissement de l’Individualité se trouve, de façon mystérieuse, éternellement présent dans la Monade. C’est la raison pour laquelle nous ne nous développons pas au petit bonheur la chance, mais devenons quelque chose que nous sommes déjà dans notre nature éternelle. Cette idée est exprimée comme un paradoxe dans la maxime occulte bien connue :

« Deviens ce que tu es ». Chaque Individualité est unique parce que c’est l’expression d’un archétype qui, d’une façon incompréhensible pour l’intellect de l’homme, existe au sein de la Monade et s’exprime graduellement dans l’espace-temps au cours du processus de l’évolution. Tout ceci, bien entendu, paraît absurde au simple intellect qui est une expression bien plus basse de la Réalité, et sur qui, par conséquent, on ne peut pas compter pour comprendre, sans recevoir les lumières de l’intuition, les aspects supérieurs de la Vérité. Mais pour la vision des plans supérieurs, ce qui apparaît comme dépourvu de sens à l’intellect devient clair comme le jour et les paradoxes de la vie inférieure se transforment pour donner les réalités vivantes et indivisibles de la vie supérieure.

Ainsi voyons-nous, bien que chaque unité individuelle de conscience, appelée Monade ou Purusha, soit simplement, en dernière analyse, un centre par lequel la conscience et la vie du Logos trouvent à s’exprimer sur les différents plans, que pourtant nous avons affaire à trois composantes distinctes clairement marquées quand nous considérons la totalité de la constitution d’une de ces unités. Chaque composante de degré inférieur est une expression partielle et plus limitée de la composante qui vient immédiatement en-dessus d’elle et elle est destinée dans le plan de l’évolution à servir à l’épanouissement de ladite composante supérieure.

La meilleure façon de comprendre la fonction exercée par la personnalité pour amener l’épanouissement de l’Individualité, est de considérer la croissance d’un arbre. L’arbre pousse des feuilles chaque année au printemps et est capable d’absorber du gaz carbonique par l’intermédiaire de son feuillage, lequel gaz carbonique, après avoir subi de nombreuses transformations, est assimilé dans la masse de l’arbre et contribue à sa croissance. L’arbre perd ses feuilles à l’automne, mais avant que cela se fasse la sève enrichie est rappelée dans le cœur de l’arbre pour être renvoyée dans les feuilles nouvelles au printemps suivant. Ce processus se répète d’année en année, en conséquence de quoi l’arbre grandit et se fortifie. D’une façon analogue l’Individualité prend un nouvel ensemble de corps sur les plans inférieurs et introduit quelque chose d’elle-même dans la nouvelle personnalité ainsi formée. Cette personnalité passe sur terre le temps de vie qui lui est alloué et engrange un certain nombre d’expériences, mais avant de se dissoudre et de disparaître une fois qu’elle a joui de la vie céleste, elle passe à l’Individualité l’essence de ses expériences, et de cette façon enrichit la vie de celle-ci et contribue à sa croissance. Ainsi toutes les incarnations successives servent à porter à une plus grande perfection les facultés et les pouvoirs qui sont dans le Jîvâtmâ à l’état latent et fournissent à la vie divine pour s’exprimer un instrument plus efficace.

D’une manière analogue, mais que nous ne pouvons guère comprendre, l’Individualité est une expression partielle de la Monade et contribue à son épanouissement bien que le mot « épanouissement » ne puisse guère donner une idée de ce processus qui se déroule sur les plans supérieurs et dont l’évolution est le reflet sur les plans inférieurs. Nous n’avons aucun mot pour décrire ce processus qui doit se dérouler sur les plans de la Monade et qui correspond à l’épanouissement graduel, sur les plans de l’Âtmâ, de la Bouddhi et du Manas Supérieur, de toutes les qualités et énergies divines qui se trouvent dans le Jîvâtmâ. Et pourtant, quelque chose de ce genre, et d’une nature bien plus formidable, doit se passer sur Son plan, parce que tout ce qui se passe sur les plans inférieurs est le reflet de quelque chose de bien plus grandiose et de plus beau qui se passe sur les plans supérieurs. « En bas comme en haut ».

Non seulement ce qui est en bas donne un reflet de ce qui est en haut mais aussi tout événement des plans inférieurs produit un contrecoup et exerce une influence sur les plans supérieurs. Ce qui est à l’intérieur et ce qui est à l’extérieur, ce qui est en haut et ce qui est en bas semblent agir et réagir l’un sur l’autre tout le temps et, l’un aidant l’autre, faire naître ce processus qui nous apparaît comme étant l’évolution, l’épanouissement.

De comprendre le rapport qui existe entre la personnalité et l’Individualité éclairera aussi quelque peu certains des problèmes de fond que pose la vie spirituelle. On verra, d’après ce qui vient d’être dit ci-dessus, qu’aussi longtemps que la conscience se confine dans la sphère de la personnalité, et que nous nous identifions à cette entité illusoire qui prend existence à chaque incarnation, qu’en pratique nous sommes cette entité et que nous devons partager son destin. Si nous vivons simplement dans nos pensées et nos émotions et demeurons complètement absorbés par les intérêts temporaires du « moi-je » inférieur, alors à la dissolution, qui est inévitable de ce « moi-je » nous mourons nous aussi. Mais, supposant que le centre de notre conscience se déplace de la personnalité à l’Individualité, et que, sans se contenter de le penser ou d’en avoir le sentiment, nous prenions conscience d’être une entité spirituelle consciente de sa nature divine, alors la personnalité devient une simple annexe de nous-même, au même titre que notre manteau, et ce qui arrive à la personnalité ne nous affecte pas réellement. Si notre manteau s’use et se déchire nous n’en sommes pas malheureux parce que nous savons que nous pouvons le mettre au rancart et nous en procurer un autre, mais si notre corps physique vieillit nous nous sentons malheureux comme s’il en était tout à fait fini de nous. Pourquoi ? Parce que nous nous identifions au corps physique, même si nous savons intellectuellement que ce n’est qu’un instrument.

Ainsi le problème réel posé par la vie spirituelle est de déplacer d’une façon ou d’une autre ce foyer de conscience qui est maintenant situé dans la personnalité pour le faire passer dans l’Individualité et, partant de ce centre, de vivre en employant la personnalité comme un simple instrument situé sur les plans inférieurs. Quand nous réussissons à faire cela nous fonctionnons encore au moyen de notre corps physique, de notre mental et de nos émotions, mais nous avons tout le temps conscience de cette dualité entre notre Soi réel et les corps dont nous faisons usage sur les plans inférieurs. Nous avons tout le temps conscience de notre nature supérieure et quand nous faisons usage des corps inférieurs nous avons conscience, en quelque sorte d’y descendre afin de nous en servir sur leurs plans respectifs. Cette façon d’établir notre conscience dans les régions spirituelles supérieures nous donne la liberté, l’immortalité et la béatitude parce qu’elle nous rend indépendants de la personnalité qui est sujette à toutes sortes de limitations comme celles du changement, de l’illusion et de la mort. L’immortalité et la paix ne pourront jamais se trouver dans la sphère de la personnalité et il est futile de les y chercher. Nous sommes peut-être capables de prolonger très longtemps notre existence physique, il se peut que nous vivions des milliers d’années dans le monde céleste mais le moment doit arriver où les causes que nous avons engendrées dans cette incarnation sont épuisées et où cette personnalité se dissout pour ne jamais plus revenir à l’existence.

Aussi le sage qui se rend compte de ce fait et qui se sait embarqué sur un navire destiné à sombrer un jour, saisit la première occasion de découvrir la terre ferme pour pouvoir considérer avec équanimité les houles de l’océan de l’existence. Et cette « terre ferme » c’est cette conscience spirituelle qui toujours demeure en nous et qui est notre véritable patrie. Dans les étapes ultérieures de l’évolution ce foyer de la conscience se déplace encore plus vers l’intérieur et se stabilise sur le plan de la Monade et, de là, la vie de l’Individualité est contrôlée et guidée. Toujours plus profond, en direction du Centre qui représente la conscience du Logos le foyer se déplace au cours des éons du long processus de l’évolution, bien qu’il ne puisse jamais atteindre ce Centre. « Tu entreras dans la lumière, mais jamais tu ne toucheras la flamme ».

Il faut aussi rappeler au lecteur que l’évolution spirituelle signifie déplacer le centre de conscience en direction du Centre divin de notre être et prendre de plus en plus conscience de notre nature divine. Elle ne signifie pas perfectionner la personnalité qui, par sa nature même doit demeurer imparfaite et très limitée. L’épanouissement spirituel de l’Individualité se reflète assurément jusqu’à un certain point dans la personnalité, les limitations inhérentes aux plans inférieurs l’empêchant de l’exprimer pleinement. Il est nécessaire de mettre ce point en évidence à cause de la confusion qui règne quelquefois sur cette affaire dans le mental de certaines personnes.


CHAPITRE III

L’AUTOCULTURE : 
UNE SCIENCE

L’un des traits frappants du présent âge est qu’il est tout à fait dépourvu de compréhension réelle en ce qui concerne la nature de l’homme. L’homme essaye de connaître tout ce qui est dans l’univers. Il peut dire avec certitude de quoi sont faites des étoiles situées à des millions de kilomètres. Il connaît à fond la constitution des atomes et des molécules. Mais à son propre sujet, il ne sait pratiquement rien, et ce qui est encore plus frappant il est satisfait de vivre sans se soucier de savoir d’où il vient, ce qu’est sa nature réelle, pourquoi il est ici, au monde, ni où il va après la mort. Il est réellement étonnant de voir comment la grande majorité des habitants du monde sont capables de traverser toute une existence sans jamais poser ces questions naturelles ni même savoir qu’elles existent.

Un résultat direct de cette absence d’aucun savoir précis de la nature de l’homme et de sa constitution interne est le vague de nos idées sur le caractère humain. Le mot « caractère » est en général employé d’une façon fort vague pour désigner les qualités mentales et morales comme aussi les idiosyncrasies qui caractérisent tel ou tel individu. L’homme réel qui se tient derrière le véhicule physique, avec ses divers véhicules de conscience est inconnu et non identifié, et le peu de sa nature complexe qui arrive à trouver à s’exprimer à travers le milieu comparativement dense et sans élasticité que constitue le véhicule physique est pris pour sa nature réelle. Ou encore, quand nous considérons une foule d’êtres humains, nous les voyons adopter tel ou tel comportement dans telle ou telle situation. Nous disons que tous ces modes typiques de comportement sont caractéristiques de l’homme et donnons à chacun de ces modes un nom particulier. Mais nous savons très peu de chose des raisons pour lesquelles les êtres humains adoptent l’un ou l’autre de ces comportements ni de la façon dont ces divers éléments du caractère humain se rapportent l’un à l’autre. Quelques-unes de ces caractéristiques de l’homme ne sont que de simples habitudes physiques, d’autres sont liées à notre nature sentimentale ou à notre nature mentale, tandis que d’autres encore sont, à l’évidence, de nature spirituelle. Mais le mot de « caractère » les résume toutes sans faire de distinction.

Avec des idées aussi confuses sur le sujet, il n’est guère possible de développer une science de l’édification du caractère. Peut-être est-il possible, en appliquant certaines méthodes empiriques, d’opérer certains changements dans notre caractère, mais ces efforts se font nécessairement au petit bonheur la chance et ne peuvent avoir qu’une portée limitée. Pour avoir une véritable Science de l’Édification du Caractère nous devrions avoir, tout d’abord, une conception claire de la nature de l’homme, de la totalité de sa constitution et des énergies et des facultés qui sont en lui à l’état latent. Alors nous connaîtrions les lois qui gouvernent le fonctionnement de la conscience grâce aux divers véhicules dont l’homme se sert sur les différents plans du Système Solaire. Mais la simple connaissance de ces lois ne suffit pas. Il nous faut mettre au point une technique élaborée qui nous permette d’appliquer ces lois à résoudre les divers problèmes qui se rapportent à l’évolution des véhicules et à l’épanouissement de la conscience. Et pour finir, nous devons avoir une idée claire de ce que nous visons, du but que nous devons atteindre et des différentes étapes que comporte le sentier qui mène à ce but. C’est seulement dans l’Occultisme que l’on trouve tous ces éléments requis pour mettre au point une Science satisfaisante de l’Édification du Caractère.

Essayons de comprendre ce qu’est le caractère d’après l’Occultisme. La totalité de l’univers manifesté, à en croire la philosophie occulte, est l’expression de la Vie Divine qui édifie forme après forme et essaye de s’exprimer à travers ces formes avec une perfection qui va toujours croissant. Cette expression atteint son sommet chez ces unités de conscience individualisées que représentent les êtres humains et dont les véhicules offrent un champ d’action à l’expression complexe des attributs divins. Si nous examinons l’une de ces unités, nous constatons qu’il se produit constamment une réaction mutuelle de la conscience et des véhicules au moyen desquels elle fonctionne, cette réaction empruntant différents modèles dont certains sont communs à tous les êtres humains alors que d’autres sont particuliers à chaque individu. Ces schémas d’expression que les êtres humains ont en commun sont les caractéristiques ordinaires de l’homme qui nous sont familières et qui, joints à telles caractéristiques particulières que tel individu peut présenter, constituent son caractère.

Considérant la grande variété des formes prises par ces modes d’expression dans la vie courante, il est naturel de se demander si ces diverses caractéristiques de l’homme n’ont pas entre elles un rapport caché et quelle est la nature de ce rapport. En dépit de la difficulté qu’il y a apparemment à classer les divers éléments du caractère de l’homme, le problème n’est pas aussi difficile qu’il y paraît, pourvu que nous trouvions, pour cette classification, le fil conducteur convenable. On trouve ce fil conducteur dans la nature triple de la Vie Divine, doctrine que l’on trouve, sous une forme ou sous une autre dans pratiquement toutes les grandes religions du monde. Cette triple nature, pour ce qui se rapporte à la conscience fait naître les trois aspects fondamentaux appelés Sat, Chit, Ânanda et pour ce qui se rapporte à la matière les trois qualités appelées : Tamas, Rajas et Sattva, la conscience et la matière résultant de la différentiation primordiale de l’Absolu Non-manifesté.

Les triplicités que l’on peut observer partout dans la Nature sont les reflets sur les plans inférieurs de cette triplicité fondamentale de la conscience et de la matière, la grande variété des phénomènes étant due aux différentes conditions fournies par les plans successifs et aux innombrables permutations et combinaisons dont ces manifestations sont le résultat.

Si fascinante que soit cette sorte de considérations, il n’est pas possible de la pousser ici dans le détail. Le point que nous avons besoin de saisir ici est que toutes ces qualités et traits positifs bien connus qui constituent le caractère de divers individus, sont simplement des modes d’expression, sur les plans inférieurs de la manifestation, de ces aspects fondamentaux de la nature divine, tout comme toutes les couleurs que la Nature nous offre ou que nous préparons artificiellement sont des combinaisons variées des trois couleurs fondamentales : le bleu, le rouge et le jaune. Quelques exemples rendront la chose claire.

Quand l’aspect Sat de la conscience se reflète dans la sphère de la personnalité, il peut donner naissance à nombre de qualités qui, tout en étant extérieurement différentes, découvrent à un examen plus serré qu’elles ont une base commune. Prenez, par exemple, les traits de caractère suivants que l’on connaît bien : le courage, la force de caractère, l’esprit de décision. En analysant ces qualités nous découvrons qu’elles représentent simplement différents modes de la manifestation du principe de stabilité implicitement contenu dans l’aspect « Sat ». Quand une personne, en dépit des dangers qui la menacent poursuit la ligne d’action qu’elle s’est fixée, on dit qu’elle a du courage. Elle fait montre de stabilité au milieu des difficultés. Quand une personne, en dépit des tentations qui l’assaillent, poursuit la ligne d’action qu’elle s’est fixée, on dit qu’elle a de la force de caractère. Elle fait montre de stabilité au milieu des tentations. Quand une personne, en dépit des choix différents qui se présentent à elle, s’en tient à la ligne d’action qu’elle a choisie, on dit qu’elle fait montre d’esprit de décision. Elle fait montre de stabilité au milieu des tiraillements mentaux. Ainsi voyons-nous que ces traits de caractère, apparemment si dissemblables en surface, sont en réalité la manifestation du principe de stabilité dans différentes conditions de la vie. La stabilité est fondamentalement un attribut de la Volonté, laquelle est un reflet de l’aspect Sat de la conscience.

Les mêmes considérations sont valables dans le cas des deux autres aspects. Quand l’aspect Ânanda de la conscience se reflète dans la sphère de la personnalité il donne naissance à la sagesse. Or l’un des attributs fondamentaux de la sagesse est la perception de l’unité de la vie qui se manifeste au travers de toutes les formes. Sur les plans supérieurs de l’Esprit cette perception est directe et claire, mais dans la région de la personnalité cette unité est seulement sentie et prend les diverses formes de l’amour. Toutes les qualités comme l’affection, la compassion et la dévotion ont pour base cette perception indirecte de l’unité, les différences entre leurs signes extérieurs de manifestation résultant des différentes circonstances qui donnent lieu à manifester ce sens de l’unité. Ainsi quand nous éprouvons une parenté intérieure avec un autre individu, que nous soyons ou non apparentés dans cette vie-ci, on dit que nous éprouvons de l’affection. C’est un amour qui a pour point de départ d’avoir été associés au cours de vie passées par diverses sortes de liens mutuels. Quand nous voyons un autre être humain tombé dans la dégradation, la vie divine ayant été terrassée par les faiblesses qui accablent les corps, et que notre amour va vers ce frère déchu, nous disons que nous éprouvons de la compassion. C’est l’amour qui s’avance vers ceux qui sont faibles et ont besoin de notre sympathie et de notre aide. Quand nous voyons un autre individu incarner l’idéal que nous adorons et que notre amour va vers cet individu et que nous voulons lier notre vie à sa vie plus vaste on dit que nous faisons preuve de dévotion. C’est l’amour porté à quelqu’un que nous reconnaissons comme notre supérieur en sagesse, en énergie et en savoir. Ainsi voyons-nous encore que certains éléments du caractère de l’homme sont simplement le reflet dans les diverses conditions de la vie humaine de l’aspect de la conscience appelé Ânanda.

Quand le troisième aspect de la conscience se reflète dans la sphère de la personnalité il fait naître la connaissance des objets concrets. Une analyse attentive fera voir que l’esprit d’observation, la mémoire, le raisonnement et les autres fonctions du mental inférieur sont tout simplement le reflet dans diverses conditions de l’aspect Chit de la conscience. Ainsi par exemple quand nous établissons par le moyen de nos sens physiques une communication mentale avec un objet qui ne nous est pas familier, nous disons que nous l’observons. L’observation est un aspect du mental en train de recueillir ses matériaux. Quand le mental reçoit l’impression d’un objet qui peut être employé plus tard pour ses opérations, la mémoire entre en jeu. La mémoire, c’est le mental qui conserve ses matériaux pour les employer plus tard. Quand les différents objets qui ont été observés sont comparés, des contrastes établis et des conclusions tirées, on dit que le mental raisonne. Le raisonnement, c’est le mental en train d’établir des rapports entre les objets qu’il a observés et conservés dans l’entrepôt de la mémoire. Toutes ces facultés mentales se relient d’une façon ou d’une autre à la connaissance et dérivent de l’aspect Chit de la conscience.

Tout ce qui vient d’être dit dans les paragraphes qui précèdent doit servir à montrer que tous ces traits de caractère et facultés de l’homme auxquels nous donnons différents noms ne sont simplement que les manifestations des trois aspects de la conscience dans toutes leurs permutations et combinaisons. Certains de ces traits de caractère sont la dérivée simple d’un seul aspect alors que d’autres sont la dérivée complexe de plus d’un aspect à la fois, et leur façon de s’exprimer est encore modifiée et compliquée par le caractère distinctif des divers véhicules, selon qu’y prédominent l’élément Sâttvique ou l’élément Râjasique ou l’élément Tâmasique. Ce serait une recherche intéressante que d’analyser tous les éléments bien connus du caractère de l’homme, de les faire remonter à leurs origines respectives et de démontrer sans contredit que tous les phénomènes divers et compliqués du comportement de l’homme dans la vie sont dus à ce que la lumière de la conscience divine est décomposée en une myriade de couleurs par les véhicules des Jîvâtmâs qui sont parties prenantes au plan de l’évolution.

Le regard jeté ci-dessus sur les traits caractéristiques et les facultés de l’homme nous aidera peut-être à comprendre dans une certaine mesure ce qu’est le caractère de l’homme et à jeter ainsi les fondations d’une véritable science de l’édification du caractère. Nous pouvons voir maintenant que le caractère d’un individu particulier est la somme totale de tous les différents modes selon lesquels sa conscience se manifeste au moyen de ses véhicules différents : physique, astral, mental et spirituel. Cette somme totale ne peut être qu’une petite fraction de la totalité des modes de manifestation dont la possibilité est offerte à la conscience divine qui fonctionne par son intermédiaire. À mesure que l’individu évolue, toutes ces possibilités qui sont encloses dans ce fragment de Divinité, passent du latent à l’actuel, et son caractère devient un instrument plus riche et plus efficace de la vie divine qui fonctionne par son intermédiaire.

La science moderne nous fournit une belle analogie de cette apparition graduelle des qualités sortant de leur état latent. Si l’on chauffe progressivement un solide, un morceau de métal par exemple, il commence à émettre des vibrations de différentes fréquences. Quand ce corps arrive à l’incandescence ces vibrations peuvent être analysées avec un spectroscope et l’on trouve qu’elles fournissent un spectre qui nous fait voir clairement quelles vibrations sont actives dans le corps incandescent. À mesure que l’on élève la température du corps, de plus en plus de raies apparaissent et le spectre du corps incandescent se rapproche graduellement du spectre du Soleil dans lequel sont présentes toutes les vibrations possibles. Les raies ou bandes sombres que l’on trouve dans ce genre de spectre représentent l’absence des vibrations correspondant à des fréquences et le nombre de ces raies ou bandes sombres diminue à mesure que s’élève la température du corps et que la gamme des vibrations se complète davantage.

Or l’analogie entre ce phénomène et l’évolution de l’homme, l’apparition progressive de toutes sortes de facultés et de pouvoirs, est tout à fait visible. Tous les attributs de la vie divine sont présents sous une forme latente dans tout fragment individuel de la Divinité que représente un Jîvâtmâ. À mesure que le Jîvâtmâ évolue ces attributs sont appelés l’un après l’autre à se manifester, et graduellement l’individu s’approche de cette condition de perfection relative dans laquelle tous les attributs sont pleinement manifestés. Ainsi donc le caractère d’un individu est en réalité le spectre incomplet qu’il fait apparaître des qualités divines au stade de développement qui lui est particulier, et c’est la lumière de la conscience qui, en se manifestant au moyen de véhicules imparfaits, produit ce spectre partiel. Le caractère d’un Être Parfait fait apparaître le spectre complet des qualités divines et est semblable au spectre du soleil, alors que l’être ordinaire imparfait ne peut qu’être incandescent, faisant apparaître quelques raies brillantes pour les qualités développées séparées par des raies sombres pour les qualités non développées. L’Occultisme ne reconnaît pas l’existence de qualités positivement mauvaises. Ce sont les raies ou les bandes sombres du spectre du caractère qui sont destinées à disparaître au cours du temps à mesure que l’individu évolue et développe les qualités positives correspondantes.

De ce qui vient d’être dit ci-dessus il doit ressortir clairement qu’édifier (ou forger) notre caractère, au sens le plus vaste du terme, ne consiste en rien d’autre que d’extraire des replis cachés de notre nature divine les qualités qui y sont déjà sous une forme latente et aussi de faire se rapprocher de plus en plus notre nature imparfaite de la divine perfection qui contient toutes ces qualités dans une plénitude harmonieuse et équilibrée. Si l’édification du caractère est une science il doit être possible de faire cela systématiquement et scientifiquement. Cela peut se faire systématiquement parce que nous savons ce que nous avons à faire et comment nous devons le faire, grâce à la connaissance qui a été mise à notre disposition par les Adeptes de l’Occultisme. Cela peut se faire systématiquement parce que cet épanouissement des qualités est un processus naturel gouverné par des lois qui sont tout autant immuables et sûres que les lois qui gouvernent le monde physique.

L’emploi de l’expression « édification du caractère », pour décrire ce processus d’épanouissement interne, n’est pas tout à fait approprié et peut, de deux façons, donner à l’étudiant une fausse impression. En premier lieu, cela peut lui donner l’impression qu’il y a obligation de construire quelque chose, comme on construirait un immeubles ou une machine, alors qu’en réalité le processus consiste à libérer une réalité interne qui existe déjà quelque part en nous dans toute sa plénitude. Le processus consiste en réalité à libérer, graduellement et de plus en plus, une vie dont les possibilités sont infinies, à dilater progressivement la conscience jusqu’à ce qu’elle embrasse en fin de compte tout ce qui se trouve dans l’univers. Ce qui, à ce stade, doit être édifié et doit évoluer, ce n’est pas la vie ni ce qu’elle exprime, ce sont les véhicules inférieurs dont la vie divine qui est en nous se sert pour trouver à s’exprimer. La deuxième impression fausse que peut nous donner l’expression : « édification du caractère » est que ce caractère que nous forgeons limiterait et restreindrait la liberté d’expression de la vie. Si l’on amène le mental à adopter pour son fonctionnement certains comportements qui sont sains, cela ne restreint pas plus sa liberté d’action que l’acquisition de certaines habitudes physiques désirables et nécessaires ne restreint notre vie physique. Ce ne sont pas ces habitudes, physiques ou mentales, qui restreignent la liberté de s’exprimer, mais c’est le manque de Bouddhi, de Viveka, qui nous empêche de prendre conscience de ces limitations et fait ainsi que nous sommes dominés par elles. Plus notre nature supérieure se développe et prend le contrôle des véhicules inférieurs moins ces habitudes deviennent gênantes et nocives. Elles permettent simplement à l’âme de déléguer au mécanisme du mental inconscient des activités physiques et mentales qui autrement réclameraient son attention et gaspilleraient sans nécessité son temps et son énergie. Si nous gardons ces faits en tête, nous pouvons continuer d’employer l’expression bien connue « d’édification du caractère » pour indiquer la transformation de notre nature inférieure qui nous permet d’exprimer notre nature spirituelle de façon toujours croissante.

Se donner un caractère parfait pose un problème qui consiste surtout à étudier tous nos véhicules ainsi que leur fonctionnement et puis ensuite à faire ce qu’il faut pour perfectionner le fonctionnement de ces véhicules. Il n’est pas possible de faire ceci en se basant sur le savoir que mettent aujourd’hui à notre disposition la Science, la Philosophie ou la Religion. Chez aucune d’entre elles nous ne trouverons les matériaux requis pour construire une science de l’édification du caractère. La connaissance nécessaire à l’établissement de cette science ne se trouve que dans l’Occultisme dont les Adeptes expérimentent depuis les âges anciens dans ce domaine et ont été capables de développer à cet effet une technique efficace. On a essayé, dans les chapitres qui vont venir, de passer en revue, un à un, les divers véhicules de l’homme, de traiter de leur fonctionnement respectif, dans la mesure où nous pouvons le comprendre sur les plans inférieurs, et ensuite de montrer les mesures préliminaires à prendre capables d’améliorer ce fonctionnement. C’est la seule façon possible de traiter systématiquement le problème de l’autoculture.

Ce travail d’édification de notre caractère doit être tenté, non seulement de manière systématique, mais aussi avec un esprit scientifique. Cela signifie deux choses. Premièrement que nous devons adopter une attitude scientifique vis-à-vis du problème en son entier. Une attitude scientifique, ceci veut dire qu’en traitant de tous ces véhicules, nous devons avoir clairement conscience de travailler dans le domaine d’action de lois naturelles qui sont aussi sûres que les lois du monde physique sur lesquelles a été édifiée toute la structure de la Science moderne. Il faut insister sur ce fait, car on se fait en général une idée fausse de tous ces aspects de la vie qui ne tombent pas dans le domaine physique. L’homme ordinaire dans le Siècle, et même les penseurs et les savants d’un haut niveau ont en général des idées très étranges sur toutes les choses qui sont de nature mentale ou morale. Ils tiennent comme assuré que toute chose arrive dans le monde physique conformément à des lois naturelles invariables, mais dans le domaine de notre vie mentale ou morale rien n’est considéré comme précis ni certain, et très peu de personnes prennent au sérieux les prétendues lois mentales et morales. Ceci revient en réalité à supposer qu’une portion de l’univers est un cosmos alors que le reste est un chaos, mais en général l’absurdité de cette attitude ne frappe pas les gens qui sont bien trop absorbés dans ce qui est physique pour voir quoi que ce soit au-delà.

Il y a un critère au moyen duquel nous pouvons apprécier la fermeté de notre confiance vis-à-vis des lois de la vie intérieure. Si nous nous trouvons à expérimenter, sur notre vie intérieure et si nous échouons à obtenir les résultats attendus, sommes-nous découragés et doutons-nous de la validité de ces lois ? Ou bien considérons-nous que cet échec est simplement la conséquence de ce que nous n’avons pas réuni toutes les conditions nécessaires au succès ? Beaucoup de personnes qui s’engagent dans l’Autoculture et commencent à opérer sur leurs pensées et leurs émotions, se sentent découragées parce qu’elles n’obtiennent pas les résultats escomptés aussi vite qu’elles voudraient, et quelques-unes renoncent à tout effort dans ce domaine, pensant qu’il n’y a rien de certain pour l’homme dans ce genre d’entreprise. Cette attitude n’est absolument pas scientifique et montre qu’elles n’ont pas compris le fondement même de l’Autoculture.

Avoir une attitude scientifique à l’égard de ces problèmes signifie aussi que nous ne devons pas considérer les phénomènes de la vie supérieure comme quelque chose de mystérieux. Il est vrai que nous devons approcher ces régions supérieures de l’invisible dans un esprit de révérence, mais ceci ne doit pas nous faire oublier le fait que ces régions sont soumises aux lois naturelles de leurs propres sphères respectives et que les secrets de ces régions ne peuvent être obtenus que par l’expérimentation et par une utilisation appropriée des lois qui y opèrent. Tous les faits et toutes les lois qui, pris tous ensemble, constituent l’Occultisme, ont été découverts, non par quelque procédé mystérieux mais par l’expérimentation opérée à l’aide des facultés et des pouvoirs superphysiques. Ils ont été sans cesse vérifiés par les étudiants et les Adeptes de l’Occultisme qui ont parcouru le sentier du développement interne et ont découvert qu’on pouvait entièrement se fier à ses lois dans toutes les sortes de conditions. Aussi, quand l’étudiant pénètre dans le champ vaste et fascinant de sa nature interne et qu’il entreprend d’y creuser pour en retirer toutes sortes de facultés et de capacités extraordinaires, il doit comprendre qu’il lui est possible d’obtenir tout ce dont il a besoin à condition d’avoir la clef du savoir et de persévérer en dépit de toutes les difficultés qui viendront à coup sûr lui barrer le chemin. Mais le simple savoir théorique ne suffit pas. Il faut qu’il expérimente. Il doit faire lui-même la vérification et acquérir une connaissance directe des lois de la vie intérieure et mettre au point une technique pour appliquer ces lois efficacement. C’est seulement de cette façon qu’il peut avancer d’un pas assuré dans la connaissance de sa propre nature insondable et de l’univers extérieur dans lequel il vit.

Mais une chose doit nous mettre sur nos gardes. Le fait que les phénomènes du mental soient soumis à des lois naturelles ne signifie pas que nous puissions obtenir des résultats aussi rapidement et de la même manière que dans le cas des phénomènes physiques ou mécaniques. Dans le domaine de la mécanique, de la chimie ou de la physique les résultats des expériences apparaissent immédiatement parce qu’aucun processus de la vie n’y est concerné. Quand les processus de la vie sont concernés, non seulement le phénomène devient bien plus compliqué, mais encore les résultats sont obtenus après un laps de temps comparativement bien plus long. Dans le cas des phénomènes biologiques les résultats prennent bien plus de temps pour apparaître et ne sont pas obtenus avec autant de certitude que dans le cas des phénomènes mécaniques. Étant donnée la complexité des processus, nous sommes bien plus susceptibles d’omettre ou d’ignorer quelques facteurs et ceci rend compte de notre échec. Dès que l’on y a remédié les résultats escomptés apparaissent. Nous ne disons pas que la biologie n’est pas une science à cause de ce temps mort ou de cette incertitude. Elle demeure une science en dépit d’eux parce que finalement les résultats dépendent en effet de lois naturelles, si longs et compliqués que les processus puissent être. Semblablement, dans le cas des phénomènes mentaux et spirituels, le retard ou le manque à obtenir un résultat dans certaines conditions ne signifie pas qu’il n’y ait pas de lois immuables opérant dans ces domaines. Cela signifie seulement que les conditions y sont différentes, plus compliquées et exigent un ajustement bien plus précis de toutes les conditions qui assurent la réussite. Aussi n’allons pas nous imaginer, parce que le domaine de l’Autoculture est soumis à des lois naturelles, que notre tâche soit comme de monter une automobile d’après un plan et puis de la conduire à destination de façon routinière. Le problème recèle toutes sortes de difficultés et de complications qui exigent un traitement soigneux et un effort patient et prolongé. Mais les résultats se basent sur des lois naturelles et par conséquent notre succès final est assuré. C’est dans ce sens seulement que l’Autoculture ou Yoga est une science.

Le but que se propose l’Autoculture a déjà été indiqué dans ses grandes lignes au cours d’un précédent chapitre. Essentiellement, c’est mener une vie de parfaite liberté en union consciente avec l’Esprit divin et disposer avec une parfaite maîtrise des énergies et des facultés qui appartiennent à tous les plans dans l’accomplissement de la Volonté divine. Mais c’est un but que l’aspirant ne peut atteindre qu’après plusieurs vies d’effort intense. L’Autoculture n’a-t-elle donc rien à offrir dans le présent immédiat et devons-nous entreprendre ce long et malaisé voyage dans le seul espoir de devenir parfaits et illuminés dans quelque vie future ? Assurément non. Ceux qui parcourent ce livre vont voir immédiatement que même un peu de progrès accompli dans ce domaine sera d’un grand avantage pour l’étudiant et le délivrera de la plupart des anxiétés et des souffrances de la vie. Que le lecteur imagine un instant ce que serait sa vie s’il était capable d’acquérir le contrôle de son corps physique, de ses émotions et de ses pensées et s’il était capable de régler leur activité conformément aux impératifs de sa raison et de son jugement le meilleur. Qu’il s’imagine sans attachements physiques, sans émotions troublantes, sans les soucis ni les anxiétés d’un mental trouble et harassé, menant une vie parfaitement sereine dans la situation sociale que le destin lui a réservée, ne comptant que sur ses ressources intérieures pour trouver la force et le bonheur que les gens ordinaires recherchent en vain dans le monde extérieur. Et au sein de cette vie calme et contrôlée par le Soi, qu’il s’imagine luttant constamment et avec zèle pour atteindre finalement le but qu’il se propose : l’illumination. C’est un état qui, homme ou femme, vaut la peine que l’on se batte, et on peut y arriver dans cette vie-ci à conditions que soit pris à bras le corps avec sérieux et détermination le problème du changement de la vie intérieure. Le temps pris par un homme pour atteindre le but final dépendra naturellement des efforts qu’il a faits dans cette direction au cours de ses vies passées, de son degré d’évolution et de son Karma, mais rien ne peut l’empêcher d’acquérir dans cette vie-ci un état d’équilibre du mental, de calme et de paix, s’il est suffisamment appliqué.

Ainsi donc l’Autoculture apporte à tout le monde un message d’espoir et d’encouragement ainsi qu’une vie heureuse, et quiconque s’y essaye pour de bon ne peut manquer d’en récolter les bienfaits dès les premiers débuts. Même au moment où la mort arrive on sait que l’on a posé les fondations de l’illumination et de la vie libre, que l’on a pris pied sur le sentier qui mène au but et que l’on reprendra dans la vie suivante ce travail fascinant au point où on l’a abandonné dans cette vie-ci.


DEUXIÈME PARTIE
_____

DISCIPLINE DE LA PERSONNALITÉ
ET AUTOCULTURE
_____


CHAPITRE IV

LES FONCTIONS DU CORPS PHYSIQUE

On a donné, dans un des chapitres précédents, une vue panoramique du problème de l’Autoculture et l’on a montré que ce problème consiste en partie à amener à la perfection les divers véhicules de conscience qu’emploie le Jîvâtmâ sur les différents plans. Celui qui est tout à l’extérieur et le plus dense de ces véhicules est le corps physique, le véhicule qui nous est le plus familier et celui avec lequel nous avons beaucoup à faire tant que notre vie se confine au plan physique. Nous allons considérer ce corps en premier. Aller du connu à l’inconnu est toujours la méthode naturelle, et par conséquent correcte, pour attaquer un sujet et cette procédure nous est aussi suggérée par le fait que, dans le cours normal de l’évolution de nos corps, le corps physique est le premier à s’organiser et à atteindre la perfection. La Nature commence en général par le bas et, pas à pas, se fraye un chemin jusqu’au sommet.

En Inde, une grande confusion règne dans le mental de l’aspirant moyen au sujet de la fonction du corps physique et de la méthode convenable pour s’en occuper. Alors que certains aspirants accordent une attention superflue aux problèmes qui le touchent et font beaucoup d’embarras à propos de choses qui ne sont pas essentielles, il y en a d’autres qui le négligent totalement en vertu de l’idée fausse que la vie inférieure sur le plan physique est une Mâyâ et que notre façon de vivre et de traiter le corps physique n’a pas d’importance. L’attitude qu’il convient d’adopter à l’égard du corps physique veut qu’on le considère comme l’instrument mis à la disposition de l’âme pour travailler sur le plan physique. C’est un instrument vivant et non pas une machine insensible, aussi a-t-il des tendances précises qui sont bien à lui. Un instrument que nous employons pour faire un travail, quel qu’il soit, doit être entretenu en parfait état de marche, et on doit le traiter et le perfectionner de telle sorte qu’il soit capable de s’acquitter de ses fonctions spécifiques le plus efficacement possible. Le musicien qui néglige son violon et le garde désaccordé est aussi sot que celui qui fait plus d’embarras qu’il n’est nécessaire à propos de son instrument et gaspille à l’embellir son temps et son énergie.

Avant d’examiner les méthodes qui sont en usage pour contrôler et purifier le corps physique et en faire un instrument sensible et robuste pour le travail du Jîvâtmâ, nous devons essayer de comprendre la nature des fonctions de cet instrument. Quelle que soit la chose que nous voulons contrôler et dresser dans un but défini, nous devons d’abord la comprendre et en avoir une connaissance aussi complète que possible. Un entraîneur de chevaux connaît à fond la nature du cheval et cette connaissance lui permet de le contrôler aisément et de le dresser à faire le travail courant. Pour orienter ses facultés naissantes dans la bonne direction un professeur doit connaître à fond la nature de l’enfant. De même, nous devons bien connaître et comprendre notre corps physique si nous désirons avoir à notre service un instrument efficace qui soit pleinement sous notre contrôle.

Dans ce but, la première chose nécessaire est d’avoir une idée générale de sa constitution et de son anatomie interne. N’importe quel manuel élémentaire de physiologie nous donnera une idée suffisante de sa structure interne et fera disparaître bien des idées fausses que l’on se fait en général sur son fonctionnement. Bien des personnes, des personnes instruites et sensées ne connaissent pas les faits même les plus élémentaires concernant leur corps et si vous leur demandez de quel côté se trouve leur foie elles ne seront pas capables de vous le dire précisément. Elles peuvent vous fournir des informations correctes au sujet de la constitution du soleil, les éléments qui s’y trouvent, elles savent tout sur le moteur d’une automobile mais elles sont tout à fait ignorantes quand il s’agit de leur corps physique au moyen duquel il leur faut opérer pendant la durée de leur vie sur cette terre. Ceci constitue un triste commentaire sur notre système d’instruction qui prend soin de nous farcir la tête de toutes sortes de connaissances inutiles sur des accessoires et laisse presque complètement de côté les choses qui ont le plus d’importance dans la vie.

Le résultat le plus important qu’apporte cette connaissance de la structure interne du corps physique, c’est qu’elle nous permet de l’objectiver plus facilement, c’est-à-dire de le voir comme quelque chose de différent de nous-même et de prendre conscience qu’il n’est seulement qu’un instrument et non pas nous-même. Si nous ne connaissons que l’apparence extérieure du corps nous avons davantage tendance à nous identifier à lui que si nous le voyons mentalement tel qu’il est en fait, c’est-à-dire une machine vivante compliquée d’un fonctionnement plus précis que certaines usines modernes.

Ce que nous devons faire ensuite est de prendre très clairement conscience de la fonction du corps physique. Nous voyons que c’est un instrument, mais à quoi sert-il ? C’est un instrument à l’aide duquel le Jîvâtmâ entre en contact avec le plan physique. Lentement, par le long processus de l’évolution, cet instrument a été mis au point et perfectionné par les divers agents d’exécution de la Divinité qui sont au travail dans le Système Solaire et il permet au Jîvâtmâ d’une part d’entrer en contact avec les objets et les phénomènes de ce plan et d’autre part de les affecter et de les modifier. À l’aide des cinq organes des sens qui sont appelés Jñânendriyas en sanscrit et se sont lentement développés au cours de l’évolution du corps physique, l’âme prend connaissance du plan physique et, au moyen des organes de l’action qui sont appelés Karmendriyas, elle apporte des changements au monde extérieur. Ces organes se sont développés l’un après l’autre au cours de l’évolution du corps physique.

Tout le monde peut, en se livrant à une expérience simple, se rendre compte à quel point nous dépendons de ces organes des sens pour notre connaissance du monde physique. Fermez l’une après l’autre les voies d’accès des sens autant que vous pourrez, et vous trouverez que votre contact avec le monde physique se limite de plus en plus jusqu’au moment où, les cinq voies d’accès étant fermées, vous vous trouverez complètement coupé du monde physique, et tout ce qui restera sera composé d’images mentales évoquées par l’imagination ou la mémoire de vos expériences antérieures acquises grâce à votre contact avec le monde physique.

Vu sous cet angle, le corps physique n’est rien d’autre qu’un instrument portatif qui combine en lui-même les fonctions d’un poste radio émetteur récepteur. Il détecte dans le monde physique les vibrations de la lumière, du son, etc…, au moyen des organes des sens et transmet ces vibrations vers le dedans, permettant ainsi au Jîvâtmâ de prendre connaissance des divers objets du monde physique. Du Jîvâtmâ qui siège en lui, il reçoit des impulsions motrices et des pensées, et au moyen des organes des sens il transmet ces impulsions motrices et ces pensées au monde extérieur. Nous transportons cet instrument portatif sur nos deux pieds et nous nous mettons en contact, à la demande, avec les différents constituants du monde physique. Et pourtant l’habitude de nous identifier au corps physique est tellement imprégnée en nous que si, au lieu de dire « Je fais ceci », « Je vais là-bas », nous employions un langage plus conforme aux faits réels et disions : « Je fais faire ceci à mon corps physique » ou « J’emmène mon corps physique là-bas » cela nous paraîtrait étrange.

Nous en arrivons maintenant à une contribution très importante apportée par l’Occultisme à la connaissance de la constitution du corps physique. Nos savants modernes qui ont consacré deux siècles de recherches continuelles à l’exploration du corps physique ont pu acquérir des informations très détaillées sur son mécanisme. Ils ont exploré à fond et catalogué chaque muscle, chaque os, chaque nerf et chaque artère, ils ont déterminé le déroulement des divers métabolismes, mais en dépit de ce formidable travail, et par suite de leur vision matérialiste orthodoxe, ils sont complètement passés à côté de plus d’une moitié du corps physique : le double éthérique ainsi que l’appelle la littérature Occulte, le Prânamaya-Kosha de la nomenclature Vedantique. Le corps physique dense, l’Annamaya-Kosha que les savants ont exploré et que nous pouvons voir de nos yeux, est composé de la matière qui appartient aux trois sous-plans inférieurs du plan physique : la matière solide, la matière liquide et la matière gazeuse. En plus de ces trois sous-plans du plan physique il y a quatre autres sous-plans, dont les savants ne connaissent rien pour l’instant, plus subtils que la matière solide, liquide ou gazeuse et l’interpénétrant. La matière qui appartient à ces quatre états subtils entre dans la composition d’une réplique subtile du corps physique appelée le double éthérique, éthérique parce que ces quatre états subtils de la matière sont désignés sous le nom d’éther, et double parce que ce véhicule subtil est l’exacte réplique du corps physique dense bien qu’il sorte du corps dense d’environ trois pouces(2) dans toutes les directions. Le double éthérique ne doit pas être considéré à part comme véhicule de conscience mais comme le complément du corps dense, les deux constituant ensemble le corps physique en son entier.

La fonction du corps éthérique est de servir de véhicule à Prâna, l’énergie spécialisée qui, par ses diverses modifications entretient la marche du corps physique et assure la régulation de ses activités. Cette énergie nous vient du Soleil ; elle est décomposée en ses éléments constitutifs par le Chakra situé près de la rate, puis les courants de ces différentes sortes de Prâna se dirigent vers les diverses parties du corps, en suivant des chenaux bien marqués, pour y accomplir leur travail spécialisé. C’est cette vitalité tirée du Soleil et spécialisée à l’usage du corps physique par le double éthérique qui est la source de toutes les forces vitales dont il a besoin pour se maintenir, et la science commet une erreur grossière quand elle considère que la nourriture est la source et qu’elle bâtit sur cette supposition une science erronée de la nutrition et de la médecine. Le corps physique a besoin de nourriture et de boisson pour réparer les tissus endommagées, pour produire de la chaleur, etc… et pour d’autres choses encore, mais pas pour fournir la vitalité. Il est nécessaire de garder ceci en tête parce que nos idées fausses au sujet des fonctions de la nourriture engendrent dans le mental des frayeurs dénuées de fondement et des doutes et nous font trouver des difficultés à nous débarrasser de la mauvaise habitude de trop manger, laquelle est responsable d’un grand nombre des maladies courantes. Il n’est pas nécessaire de donner plus de détails sur cet intéressant sujet car on trouve dans la littérature occulte plusieurs livres qui donnent toutes les informations dont on peut avoir besoin.

Tant que nous sommes à traiter de la constitution du corps physique, il est nécessaire aussi de mentionner les fonctions de certains organes et centres qui sont fréquemment mentionnés dans la littérature occulte à propos de ce corps. Ces organes jouent un rôle de plus en plus grand au cours des dernières étapes de l’évolution humaine au moment où la communication entre la conscience inférieure et la conscience supérieure devient de plus en plus nette et où le corps physique devient un simple instrument du Soi Supérieur.

Examinons d’abord les deux organes bien connus, la glande pinéale et le corps pituitaire, qui sont situés à l’intérieur du cerveau et au sujet des véritables fonctions desquels les physiologistes savent très peu de choses. Les biologistes considèrent ces deux organes comme rudimentaires, comme ayant joué leur rôle au cours de précédentes étapes de l’évolution et jouant dans la présente étape le rôle mineur de fournir une certaine sécrétion pour la croissance et l’entretien du corps physique. La véritable fonction de ces organes, qui sera de la plus grande importance au cours des étapes futures de l’évolution de l’humanité, n’est connue que des Occultistes. Le corps pituitaire est l’organe qui sert de lampe émettrice(3) pour transmettre au cerveau physique les vibrations qui appartiennent aux plans de la Bouddhi et du mental supérieur et de le vivifier fait partie de l’entraînement que doit suivre tout étudiant avancé de l’Occultisme pratique. La glande pinéale est l’organe de la transmission de pensée et de la vivifier rend l’homme capable de transmettre n’importe quelle pensée de son cerveau à celui d’un autre homme.

Traitons aussi très brièvement de la fonction des Chakras dont nous parle avec tant d’abondance la littérature qui traite du Yoga. Si le double éthérique est examiné par la vue clairvoyante on y trouve situés en différents points des tourbillons dans lesquels la matière est soumise à un mouvement rotatif très rapide. Ces tourbillons ont l’air de briller et semblent divisés en différents nombres de segments colorés que l’on appelle des pétales. Ces tourbillons sont appelés Chakras dans la terminologie du Yoga et servent de points de contact entre le véhicule physique et le véhicule astral. En ces points, diverses forces pénètrent de l’astral dans le corps physique et le mouvement particulier de rotation que l’on observe est dû à la pénétration de ce flux rapide de forces qui sourd d’une dimension supérieure. Ces Chakras ont plusieurs fonctions, l’une des plus importantes de ces fonctions étant de servir de pont pour la conscience ; en les vivifiant nous devenons capables d’établir une communication directe entre le plan physique et le plan astral. Quand ces Chakras sont vivifiés et activés, la clairvoyance astrale se développe et il devient possible de faire descendre dans le cerveau un souvenir clair et correct de toutes les expériences faites sur le plan astral. Alors les deux plans n’en forment pratiquement plus qu’un seul et font partie de la conscience de veille.

On vivifie ces Chakras avec l’aide de Kundalini, cette force mystérieuse qui a son siège à la base de l’épine dorsale et joue un rôle important dans la pratique du Yoga. En appliquant la technique de certains exercices de Yoga, ce qui ne doit jamais être tenté autrement que sous la direction personnelle d’un instructeur compétent, cette force est éveillée et on la fait monter le long du Sushumna, ainsi qu’est appelé le passage situé à l’intérieur de l’épine dorsale. À mesure que cette Kundalini traverse les Chakras, l’un après l’autre, elle les vivifie et rend le candidat capable d’entrer en contact avec le plan astral. Mais toutes ces pratiques ne sont abordées qu’au cours des dernières étapes du sentier du disciple, lequel sentier conduit à l’illumination, et aucun novice ne peut se mêler de ces choses si ce n’est au grand péril de son corps physique.


CHAPITRE V

CONTRÔLE, PURIFICATION
ET SENSIBILISATION
DU CORPS PHYSIQUE

Traitant de la constitution et des fonctions du corps physique dans le chapitre précédent nous avons indiqué que sa fonction principale était de servir d’instrument à l’âme sur le plan physique. Il s’ensuit que si nous sommes engagés sur le sentier qui conduit finalement à la perfection, nous devons entraîner et développer ce corps de telle sorte qu’il soit capable de s’acquitter de sa fonction aussi parfaitement que possible. Il est vrai qu’il y a certaines limitations inhérentes à la nature du plan physique que l’on ne peut pas surmonter, mais, même avec ces limitations, il est possible d’amener le corps à un degré bien plus élevé qu’il n’est maintenant d’efficacité et de perfection en tant qu’instrument de l’âme. On nous dit que dans un avenir éloigné, quand la matière du plan physique sera bien plus hautement évoluée que maintenant, on disposera alors de corps physique bien mieux agencés pour répondre aux vibrations venues des plans supérieurs et que les Hommes Parfaits de ce temps-là seront capables de faire descendre dans leur conscience physique bien davantage de leur divinité qu’ils ne peuvent le faire maintenant. Mais ceci ne doit pas du tout nous décourager. Sans dépasser les limitations qui nous sont imposées, de vastes possibilités de progrès et d’avancement nous sont encore ouvertes et tout ce que l’on attend de nous est que nous fassions le meilleur usage du matériel qui est pour l’instant à notre disposition.

Or, nous avons déjà dit au début que nous ne traitons pas dans ce livre du problème général de l’Autoculture, mais de la recherche de l’Autoculture en se proposant un but précis, à savoir la prise de conscience du Soi. Aussi, ce qui sera dit le sera, autant que possible, en se plaçant à ce point de vue particulier. Ceci peut restreindre dans une certaine mesure l’ampleur du sujet mais ajoutera probablement à l’utilité du traitement.

Quand nous nous occupons du corps physique, le problème initial auquel nous devons nous attaquer est de le soumettre à notre contrôle. Car, en l’absence d’un certain degré de contrôle, il n’est pas possible ni de le purifier ni de le rendre suffisamment réceptif aux vibrations exquisément délicates qui viennent d’en dedans. Nous devons nous rappeler que le corps physique est un instrument vivant, et non pas un instrument inanimé comme une automobile ou un violon lesquels n’obéissent qu’aux seules lois de la physique et de la chimie. Il possède quelque chose que l’on peut appeler semi-conscience, et aussi des habitudes définies et des idiosyncrasies et quelque chose qui correspond à notre vouloir, de sorte qu’il peut résister, et résiste en fait, quand nous essayons de changer ses façons de faire. Nous devons tous avoir éprouvé cette résistance du corps physique si jamais nous avons essayé de changer nos habitudes physiques et notre mode de vie. Il est vrai que la difficulté que nous rencontrons quand nous faisons un effort pour changer notre mode de vie est due pour la plus grande part non pas au corps physique mais au corps du désir et au corps mental, et dans la plupart des cas le corps physique est seulement l’instrument au moyen duquel notre corps des désirs et notre corps mental essayent d’obtenir ce dont ils ont envie. Néanmoins, une fois retranchés les facteurs qui tirent leur origine de nos désirs et de notre nature mentale, il reste encore quelque chose qui a son origine dans la partie physique de notre être, et le corps physique est quelque chose dont il faut tenir compte quand nous essayons de prendre le dessus sur notre nature inférieure.

Le premier pas à faire pour amener le corps physique sous notre contrôle est de faire consciemment la séparation entre lui et nous et de prendre aussi pleinement que possible conscience de ce que nous sommes différents de ce corps et en sommes le maître. En traitant de la nécessité de prendre connaissance du corps physique, on a fait voir que l’un des résultats de l’acquisition de cette connaissance était de nous rendre jusqu’à un certain point capables de nous séparer mentalement de lui, de l’objectiver, pour employer la phraséologie technique. Ce pouvoir d’objectiver le corps et de le dissocier de nous-mêmes doit être assidûment développé par un entraînement accéléré jusqu’à ce que nous devenions pleinement conscients de cette dualité et nous ne nous identifions pas davantage avec le corps que nous le faisons avec notre cheval que nous montons et que nous utilisons pour faire notre travail. Nous nourrissons le cheval convenablement, nous le maintenons en bonne santé et même il se peut que nous lui passions ses fantaisies quand elles sont innocentes, mais nous ne le laissons pas gêner notre travail et lui faisons toujours faire ce qui est nécessaire. Notre attitude doit être semblable vis-à-vis du corps physique en qui nous devons reconnaître un être vivant, avec ses fantaisies et ses idiosyncrasies, son désir naturel d’être à son aise et d’éviter tout ce qui est inhabituel. Mais cette attitude ne s’acquiert pas simplement par cette manière de penser. C’est le résultat d’une discipline persistante et rigide à laquelle on soumet le corps physique. Faute de cette discipline nous ne pourrons pas devenir capables de nous dissocier du corps et, à notre insu, nous continuerons d’être son esclave. Cette discipline cependant ne signifie pas que nous passions à l’autre extrême et que nous torturions le corps et le soumettions sans nécessité à la contrainte comme font certains fakirs et religieux mal avisés. Ces méthodes extrêmes sont totalement erronées et la Bhagavad-gîtâ, comme en fait tous les grands Instructeurs, nous a mis en garde contre elles. On acquiert le contrôle du corps physique simplement en le soumettant à une pression constante de la volonté pour changer ses mauvaises habitudes et en usant de patience et de sens commun dans la façon de le traiter. Le but auquel tendent les Tapas, les austérités pratiquées intelligemment, est d’acquérir sur le corps physique cette sorte de contrôle et d’en faire un serviteur obéissant de l’âme de façon qu’il exécute efficacement et sans résister tout ce qui peut lui être demandé. Chaque Sâdhaka, chaque aspirant peut inventer lui-même ses propres méthodes pour acquérir cette sorte de contrôle car les besoins sont différents selon les individus et ce qui peut être nécessaire dans le cas d’un individu peut être superflu dans le cas d’un autre.

À supposer que nous ayons acquis sur le corps physique le contrôle nécessaire et puissions en faire ce que nous voulons, que devons-nous faire ensuite ? Nous devons le purifier. Que signifie la pureté ? La pureté, non seulement celle qui a trait au corps physique, mais aussi celle qui a trait à nos véhicules des émotions et du mental, signifie la prépondérance dans nos véhicules des éléments constituants et des combinaisons de matière qui peuvent réagir facilement aux vibrations supérieures et qui ne réagissent pas aux vibrations inférieures. Sur tous les plans les combinaisons de matière sont en rapport précis et spécifique avec certaines énergies vibratoires de sorte que tel ou tel type de matière ne peut réagir qu’aux vibrations comprises dans telles limites de fréquence et ne le peut pas en dehors de ces limites. C’est un phénomène que la Science nous a rendu tout à fait familier et nous n’avons qu’à en appliquer le principe d’une manière plus générale à la matière qui se trouve présente dans nos divers véhicules. Il découle de cette correspondance entre matière et vibration que la capacité vibratoire de notre corps pris en son entier (et pour l’instant nous nous limiterons au corps physique) est déterminée et limitée par la qualité et la proportion des différents types de matière qui y sont présents. Un corps dont la composition donne la prépondérance aux combinaisons les plus raffinées sera capable de réagir facilement aux vibrations supérieures et sera plus ou moins indifférent aux inférieures, alors qu’un corps dans la composition duquel prédominent les combinaisons les plus grossières réagira facilement et instantanément aux pensées et aux émotions les plus basses et sera incapable de capter celles qui appartiennent aux types les plus raffinés.

Par conséquent la purification ne signifie rien d’autre que d’accroître dans le corps la proportion de matière la plus raffinée en éliminant graduellement la plus grossière, ou tout au moins en en diminuant la quantité. Cela vaut la peine de se rappeler que c’est au moyen du système nerveux que l’âme travaille quand elle emploie le corps physique. D’une certaine façon le corps en entier lui sert d’instrument, mais le système nerveux est l’instrument spécial par lequel les émotions, les pensées et les autres énergies supérieures venues de l’âme trouvent à s’exprimer sur le plan physique et apparaissent dans la conscience physique. L’ensemble du corps avec ses mécanismes compliqués nourrit et maintient en état de marche le système nerveux et rien ne fait plus obstacle au fonctionnement de l’âme dans le corps qu’une maladie du système nerveux. Un caillot dans le cerveau peut paralyser complètement le corps et arrêter tout travail de l’âme au moyen du corps. Le système nerveux, les vibrations des particules duquel produisent tous les phénomènes de conscience, dépend pour sa nourriture du corps entier, et la qualité de la matière nerveuse va nécessairement avec la qualité du corps physique et de là découle sa faculté de réagir à différentes sortes de vibrations.

Le corps physique se constitue à partir de la nourriture et de la boisson que nous prenons et naturellement la qualité de ses éléments constitutifs dépendra dans une large mesure de la qualité de cette nourriture. La connaissance de la nature des différentes sortes d’aliments et l’expérience pratique ont permis aux Occultistes de classer les aliments en différentes catégories selon leur façon d’affecter la capacité vibratoire de l’ensemble du corps, et la classification la plus familière est celle qui les divise en trois groupes : Tâmasiques, Râjasiques et Sâttviques. Les aliments Tâmasiques sont ceux qui favorisent l’inertie, les Râjasiques ceux qui produisent l’activité et les Sâttviques ceux qui produisent l’harmonie et le rythme. C’est autant que possible dans ce dernier groupe que l’aspirant à la connaissance spirituelle doit faire son choix.

Il faut dire ici à titre d’avertissement, qu’un mauvais emploi de ce principe du choix de nos aliments peut en annuler les effets et qu’il peut être appliqué de la manière la plus inintelligente et la plus routinière. Certains hindous font de ce principe un fétiche et c’est pathétique de voir ces gens dont la religion et les efforts accomplis pour spiritualiser leur vie se confinent presqu’uniquement au domaine de la cuisine. La pureté du corps n’est qu’un moyen d’atteindre une certaine fin, et la pureté du corps à elle seule n’est pas plus capable de conduire à la spiritualité qu’un bon violon de fournir de soi-même de la bonne musique. À moins d’être associée aux autres conditions requises pour mener la vie spirituelle la pureté ne signifie presque rien.

La santé est la qualité requise qui vient immédiatement après la purification. La véritable santé signifie le fonctionnement harmonieux de tous les organes vitaux du corps physique. Ceci non seulement engendre un sentiment de bien-être, mais aussi rend capable de se livrer à une activité physique et mentale prolongée sans se fatiguer. Une personne qui est véritablement en bonne santé prend à peine conscience de son corps physique alors qu’une personne qui souffre d’une maladie chronique est toujours consciente de quelqu’endroit de son corps. La maladie est la cause d’une distraction constante du mental, elle est considérée comme un obstacle sur le sentier du Yoga et doit être systématiquement surmontée par ceux qui se préparent à suivre ce sentier. Dans bien des cas elle est le résultat d’une discordance interne et d’un manque de maîtrise de soi, et elle s’évanouit quand on fait disparaître ces causes. Mais il y a quelques cas où des causes Karmiques entrent en jeu, et la personne continue de souffrir d’une mauvaise santé en dépit de la discipline personnelle la plus rigoureuse et d’une vie d’abstinence. Dans un tel cas l’aspirant doit traverser cette phase de sa vie en conservant sa bonne humeur tout en maintenant résolument l’attitude correcte ainsi qu’une stricte régulation de sa vie physique. La phase de mauvaise santé finira bien tôt ou tard par prendre fin, et à ce moment-là il aura jeté les bases correctes d’une bonne santé physique dans le futur.

Nous arrivons maintenant à un autre facteur que nous devons prendre en considération quand nous traitons du problème qui consiste à faire du corps physique un bon instrument à l’usage de l’âme pour lui permettre de faire descendre jusqu’à un certain point dans la conscience physique la vie qu’elle mène sur les plans qui lui sont propres. Nous avons vu que la pureté du corps physique est nécessaire, mais que la seule pureté ne suffit pas. Il faut quelque chose d’autre pour permettre au corps, et spécialement au système nerveux de réagir aux vibrations des énergies supérieures et la meilleure façon d’exprimer cette qualité est d’employer le mot : sensibilité. La pureté se rapporte à la nature du matériau alors que la sensibilité a davantage à voir avec la capacité vibratoire. La meilleure façon d’expliquer la différence est d’emprunter une analogie au domaine de la musique. La note musicale que nous pouvons tirer d’une corde dépend premièrement de la qualité du matériau, et deuxièmement de la tension à laquelle il est soumis. En choisissant différentes sortes de matériaux, du fer, du cuivre, du platine, etc… nous pouvons obtenir différentes sortes de sons, les différentes sortes de cordes donnant différents timbres pour employer le terme technique. Mais les notes que l’on pourra tirer de ces cordes dépendront aussi de la tension à laquelle elles sont soumises et plus la tension sera élevée plus les vibrations obtenues seront délicates. Ainsi la simple pureté, la bonne qualité du matériau constituant le système nerveux, ne nous rendra pas capables d’entrer en contact avec la vie supérieure ; il faut sensibiliser le système nerveux pour le rendre capable de réagir aux vibrations les plus subtiles. Si la simple pureté suffisait, tout enfant né de parents au corps pur et sensible et nourri dès sa naissance d’aliments purs devrait être capable d’entrer le plus aisément du monde en contact avec la vie supérieure, or c’est un fait qu’il en est incapable. Son système nerveux n’a pas été soumis au processus spécial pour le sensibiliser et lui permettre de réagir aux vibrations les plus subtiles.

Cette sensibilisation du système nerveux est occasionnée par la méditation, cette intense concentration du mental combinée avec une ardente aspiration de l’âme, qui polarise vers le Soi Supérieur toutes les énergies qui opèrent dans les véhicules inférieurs et rend ainsi possible l’entrée dans le cerveau physique de l’influx des forces les plus subtiles. Ces exercices préliminaires, qui entrent dans la concentration et la méditation ordinaires, conduisent graduellement à cette discipline plus intensive et à ce contrôle du mental connus sous le nom de « Yoga » et leur point culminant est finalement atteint quand la conscience inférieure se fond dans la conscience supérieure.

On n’a pas dévoilé en détail les changements qui ont lieu en fait dans la constitution du corps physique à la suite d’une méditation prolongée, et il n’est pas nécessaire de le savoir pour atteindre ce but de rendre le corps physique sensible aux vibrations les plus subtiles. Mais du moins sait-on qu’une partie du processus consiste à faire entrer en activité les organes et les centres dont il a déjà été question au chapitre précédent et qu’une autre partie consiste à changer dans une certaine mesure les forces dont le flux s’écoule dans les atomes qui composent le système nerveux. Il n’est pas nécessaire d’entrer dans le détail de ces choses, premièrement parce que le problème est très complexe et secondement parce qu’il n’est pas nécessaire de connaître le mode opératoire quand on se propose de sensibiliser le véhicule.

Ainsi voyons-nous que ce n’est pas une mince affaire que de faire du corps physique un instrument sensible au moyen duquel l’âme puisse travailler à son aise sur le plan physique. Cela implique des changements très profonds dans la constitution de la matière qui compose le corps. C’est pourquoi un entraînement tellement prolongé et rigoureux est nécessaire pour faire un Occultiste et pourquoi seuls réussissent à accomplir cette tâche difficile ceux qui ont une patience et une persévérance exceptionnelles. Il est vrai que dans le cas de certaines personnes il semble facile d’opérer ces changements, mais c’est seulement parce qu’elles ont travaillé pour obtenir ces choses dans des vies antérieures et ce qui apparaît aujourd’hui comme un épanouissement facile est en réalité la récapitulation de progrès déjà accomplis dans le passé. Chacun reçoit ce qu’il mérite, le fruit de son travail. La Nature ne fait pas de favoritisme.


CHAPITRE VI

LES FONCTIONS DU CORPS ASTRAL

Dans le présent chapitre nous traiterons des fonctions du corps astral, la composante de notre constitution totale qui se présente immédiatement après. Ainsi que nous l’avons déjà montré au chapitre II ce corps vient immédiatement après le corps physique quand partant de la périphérie nous nous dirigeons vers le centre de notre être. Il est composé de matière appartenant au plan astral, la matière des sept sous-plans de ce plan entre dans sa composition. Quand nous acquérons la faculté de clairvoyance en unifiant les Chakras du double éthérique nous sommes capables d’entrer en contact avec le plan astral et d’examiner ses phénomènes à l’aide des sens qui appartiennent au corps astral, tout comme nous faisons pour le monde physique au moyen de nos sens physiques.

Comme nous considérons le sujet du point de vue spécial de l’Autoculture il n’est pas nécessaire de donner ici une description de l’apparence et de la constitution du corps astral que l’on peut apprendre dans n’importe quel manuel élémentaire de théosophie. Nous avons besoin d’une connaissance exacte de la constitution et du fonctionnement du corps astral seulement quand nous développons nos pouvoirs de clairvoyance par les méthodes appropriées et que l’on nous demande d’employer ce corps sur le plan astral comme véhicule de conscience indépendant. Il est seulement nécessaire de traiter ici des faits et des données qui nous permettront de comprendre la nature de nos désirs et de nos émotions et nous aideront ainsi à purifier et à contrôler le corps astral. Car le contrôle des désirs est l’une des tâches les plus difficiles et les plus nécessaires que le candidat à l’illumination doit entreprendre dès ses premiers débuts et cette tâche n’est achevée qu’au moment où il se tient presque sur le seuil du Nirvâna. Nos épreuves et nos souffrances les plus sévères viennent de nos luttes contre notre nature du désir et celui qui s’est assuré la maîtrise de ses désirs s’est déjà beaucoup avancé sur le sentier de la Libération.

Afin de pouvoir comprendre le rôle joué par le désir dans notre vie, examinons d’abord quelques fonctions élémentaires du corps astral. Sa fonction la plus simple, et qui n’est généralement pas reconnue, est de convertir en sensations les vibrations reçues du plan physique au moyen des cinq sens. À en croire la science moderne, les vibrations captées par les organes des sens sont transmises le long des nerfs jusqu’aux centres correspondants du cerveau et là se produit ce changement mystérieux qui les fait apparaître dans la conscience comme des sensations. Les enseignements de l’Occultisme sont, sur ce point, quelque peu différents, parce que l’Occultiste, grâce à sa vision plus vaste, est capable de suivre ces vibrations à la trace bien plus loin que le cerveau physique. L’Occultiste est d’accord avec le physiologiste tant qu’il ne s’agit que de la transmission des vibrations des organes des sens aux centres correspondants du cerveau, mais il affirme, en se fondant sur les recherches qu’il a faites, que ces vibrations se réfléchissent d’abord du cerveau dense au cerveau éthérique, et des centres éthériques du cerveau elles se réfléchissent encore aux centres astraux correspondants, et que c’est seulement quand elles atteignent les centres astraux qu’elles apparaissent comme des sensations. Tous les organes de la sensation sont situés dans le corps astral et la conversion en sensations des vibrations physiques est, par conséquent, une des importantes fonctions premières de ce corps. Ces centres du corps astral destinés à opérer cette transformation ne doivent pas être confondus avec les organes des sens du corps astral au moyen desquels des impressions sont reçues du plan astral quand on exerce les pouvoirs de clairvoyance et de clairaudience. Ces centres qui, en relation avec les organes physiques des sens, convertissent en sensations les vibrations physiques, forment un ensemble séparé indépendant, et sont apparus bien plus tôt au cours de l’évolution en même temps que le système nerveux sympathique.

Nous arrivons alors à une autre étape dans cette série de changements qui font que les vibrations purement physiques atteignent le for intérieur de la conscience. Certaines de ces sensations demeurent de simples sensations et sont de nouveau réfléchies vers l’intérieur jusqu’au corps mental où elles apparaissent dans le mental en qualité de perceptions ordinaires. Mais il y en a d’autres dans le cas desquelles la qualité particulière qui s’exprime par les mots « plaisant » ou « déplaisant » apparaît en même temps que la sensation, et elles sont perçues par le mental en qualité de sensations plaisantes ou déplaisantes. Ces sensations-ci sont appelées des sentiments. Mais, bien qu’elle soit nommée différemment, même encore à ce stade, c’est-à-dire à l’apparition du plaisir ou de la douleur, la sensation est encore une sensation. Ainsi voyons-nous que la seconde fonction du corps astral est d’ajouter à certaines sensations cette qualité de « plaisant » ou de « déplaisant » et de les convertir en sentiments qui donnent du plaisir ou de la douleur.

Maintenant, à ce stade, un changement fondamental et important peut se produire dans la conscience. Accompagnant le sentiment de plaisir ou de douleur peut naître le désir d’éprouver encore ce plaisir ou d’éviter cette douleur. C’est le désir sous sa forme la plus simple et la plus élémentaire. Il convient de remarquer que ce changement qui comporte l’attrait ou la répulsion se rapporte à la fois au corps astral et au corps mental. L’élément mental, même, dans cette forme primitive du désir, est dû à la présence du souvenir, de l’anticipation, faute desquels le désir ne pourrait pas naître. À mesure qu’au cours de notre évolution un plus en plus grand nombre de facteurs mentaux interviennent dans ce jeu mutuel entre les sentiments et les pensées, les désirs deviennent de plus en plus complexes et jouent dans notre vie un rôle de plus en plus prédominant. Ce serait une étude psychologique très intéressante que de suivre le développement de toutes les sortes de désirs et de les analyser pour les réduire en leurs éléments simples, mais comme cela ne se rapporte pas au sujet que nous traitons, inutile d’aborder ici ce problème.

La raison pour laquelle nous avons abordé cette affaire plutôt subtile et avons essayé de suivre la genèse du désir est que cela peut nous rendre capables de comprendre la nature du désir et de savoir clairement, quand nous voulons contrôler le désir, où faire fonctionner le frein dans cette série de changements qui s’opèrent dans notre conscience.

Pour expliquer ce dont il s’agit, prenons quelques exemples concrets. Supposons que je me mette à table pour prendre mon repas. Tel aliment vient en contact avec mon palais, affecte les papilles gustatives, déclenche des vibrations physiques et ces vibrations apparaissent finalement dans le corps astral comme telle ou telle sensation. Si le plat est savoureux, la sensation causée sera naturellement plaisante. Je finis ma nourriture, la sensation disparaît mais son souvenir, à la vue du même plat ou à la suite d’une association d’idées, peut ultérieurement faire naître le désir d’éprouver encore la même sensation et ainsi je puis avoir envie de goûter ce plat particulier.

Prenons un autre exemple. Je me promène et passant par un jardin je remarque une odeur qui plaît à mon sens de l’odorat. Je me détourne de mon chemin pour trouver la fleur d’où l’odeur émane, et ensuite j’ai envie d’avoir cet arbre dans mon propre jardin de façon à pouvoir éprouver encore la sensation de cette odeur plaisante. Ces exemples peuvent être multipliés mais ces deux vont nous servir à illustrer le point en question et nous permettront de comprendre le principe qui est à la base du contrôle des désirs.

On voit que dans ce genre de cas un point est atteint où la sensation, plaisante ou déplaisante, émerge dans la conscience et ce point est inévitablement atteint par la personne qui passe par cette expérience, parce que nous ne pouvons pas vaquer à nos affaires en maintenant fermées les avenues de nos sens. Le changement produit dans la conscience, dont il faut se garder et se prémunir si possible, si l’on veut être détaché (sans désir) est l’attrait ou la répulsion, l’apparition du désir d’éprouver la sensation si elle est plaisante et de l’éviter si elle est déplaisante. Quand nous allons et venons dans le monde et passons par toutes sortes d’expériences les vibrations qui nous assaillent de toute part doivent produire leurs sensations respectives et certaines de ces sensations seront ressenties comme plaisantes ou déplaisantes. J’ai dit « certaines » parce que cette caractéristique du plaisir ou de la souffrance n’appartient pas à toutes les sensations. La plupart de nos sensations visuelles ou auditives sont ni plaisantes ni déplaisantes et sont simplement ce que l’on peut appeler des perceptions neutres du mental. L’homme qui ne comprend pas la nature du désir, ou qui n’est pas décidé à le contrôler, se laisse constamment prendre à cet attrait et à cette répulsion et ce sont les liens qui l’enchaînent aux mondes inférieurs, à la roue de la naissance et de la mort, alors que le sage qui est devenu sans désir traverse le monde, au milieu de ces attraits mêmes, passe par les mêmes expériences, et pourtant, parce qu’il ne laisse pas son mental établir de relation avec les objets du désir, il demeure libre. Il faut bien se rendre compte qu’il n’y a aucun mal à éprouver du plaisir en passant par certaines expériences ; le plaisir est le résultat naturel des contacts établis par le corps avec les objets qui causent le plaisir. Les ennuis commencent quand nous nous laissons attacher à l’objet par les liens de l’attrait ou de la répulsion.

Il découle de ce qui vient d’être dit ci-dessus que l’homme assez fort pour demeurer sans être affecté par le plaisir ou la douleur alors qu’il vit au milieu des objets qui donnent plaisir ou douleur est le véritable Vairâgi, et non pas celui qui ayant peur d’être capturé dans les rets du désir, se tient à l’écart. Celui-ci devra, tôt ou tard, sortir en rase campagne pour apprendre au milieu des tentations à être au-dessus de la tentation. Bien que ce soit la bonne façon de faire pour ceux qui ont déjà acquis suffisamment de force et ont l’habitude de contrôler le désir, le débutant trouvera peut-être plus facile, pour lutter contre tel ou tel désir, de se sortir d’un environnement qui est plein de tentations jusqu’à ce qu’il ait acquis suffisamment de force pour résister à la tentation. Un buveur qui fréquente ceux qui s’adonnent à la boisson éprouvera beaucoup plus de difficulté à renoncer à sa mauvaise habitude et ferait bien, au début, de se mettre dans une atmosphère de pureté et de sobriété. Mais il n’a pas vraiment vaincu son désir tant qu’il est incapable d’évoluer, sans en être troublé, en compagnie de buveurs, au milieu des tentations d’un bar moderne.

Nous allons maintenant passer en revue les rapports entre le désir et la volonté. Il pourra sembler au lecteur que ces affaires ne présentent qu’un intérêt théorique et que, par conséquent, elles n’ont rien à voir avec le problème de comprendre l’Autoculture, mais en fait il n’en est rien. Un savoir qui nous permet de connaître plus à fond la nature du désir est essentiel quand on essaye d’acquérir la maîtrise pratique de notre nature du désir, et une personne qui essaye de contrôler ses désirs en se privant de ce savoir sera aussi sotte et aura aussi peu de chance de succès dans son entreprise que le général qui à la tête de son armée pénètre sur le territoire de l’ennemi sans aucune connaissance du terrain, de la disposition des troupes ennemies, de leurs points forts et de leurs points faibles.

Nous avons vu dans les paragraphes précédents que l’essence de la nature du désir est cette force qui attire une personne vers les objets qui lui apportent du plaisir et la repousse de ceux qui lui apportent de la douleur. Cette attraction et cette répulsion montrent la présence d’une énergie et l’on a trouvé que cette énergie est de la même essence que l’énergie de la volonté. Il n’y a par conséquent pas de différence essentielle entre le désir et la volonté, le désir n’étant, d’une certaine façon, que le reflet de la volonté sur le plan astral. La différence que nous constatons vient du fait que dans le cas du désir l’énergie du soi jaillit sous l’effet des objets extérieurs et est soumise à l’attraction et à la répulsion alors que dans le cas de la volonté elle sourd indépendamment de tout stimulant externe et se détermine elle-même.

Cette identité essentielle de nature entre le désir et la volonté est montrée par deux faits importants que n’importe qui peut observer personnellement. Premièrement par le fait que tous les deux portent en eux le pouvoir d’accomplir. Quoi que nous désirions, nous pouvons l’obtenir, bien que ce ne soit pas toujours immédiatement. Du moment que nous envisageons un objet et commençons à le désirer, il commence à venir à nous, l’attraction qu’il subit étant proportionnelle à l’intensité du désir. Si le désir est assez fort et les circonstances favorables, nous sommes capables de nous emparer immédiatement de l’objet. D’autre part, si les circonstances sont défavorables, ou si l’objet est d’une nature telle qu’il ne puisse être acquis qu’au prix d’efforts répétés, même alors cette attraction commence à s’exercer dès que nous commençons à le désirer et l’exaucement de notre désir n’est plus qu’une question de temps. Prenons quelques exemples pour illustrer ce point. Supposons que je désire entendre un peu de bonne musique. Je n’ai qu’à mettre la radio pour satisfaire ce désir. Mais supposons que je désire devenir riche. Il faudra donc que je travaille, que je sacrifie mon confort et mes amusements, que je gère mes ressources avec soin, et pour peu que j’aie des capacités dans ce domaine il me sera possible d’amasser lentement des richesses et de réaliser mes ambitions dans cette vie-ci. Si je meurs, ou si pour une autre raison je ne puis réaliser mes ambitions dans cette vie-ci, je naîtrai dans ma vie suivante avec des capacités plus grandes dans ce domaine et dans une situation sociale meilleure et alors j’atteindrai mon but chéri. Mais supposons qu’au lieu de désirer ces objets transitoires je désire atteindre l’illumination. À l’évidence, ce n’est pas un désir qui puisse être satisfait immédiatement. Il faudra que je m’acharne au travail pendant de nombreuses vies, que je me façonne graduellement un caractère pur et fort, que je dompte ma nature inférieure, que vie après vie je fasse lentement s’épanouir toutes mes possibilités divines, et si mon désir a l’intensité nécessaire, et si j’ai la persévérance nécessaire, un beau jour je me trouverai au sommet de la montagne : illuminé et libre. Ainsi voyons-nous dans le désir le même irrésistible pouvoir d’accomplir que celui que nous associons avec la volonté de l’homme.

Le second fait qui sert à révéler l’identité essentielle entre le désir et la volonté c’est que le désir se confond avec la volonté à mesure qu’on le purifie et qu’on le libère de la contamination du « moi-je » personnel. Comme nous l’avons déjà dit, quand l’énergie du soi jaillit sous l’effet des objets extérieurs c’est le désir, et quand elle est impersonnelle et émise pour accomplir le plan divin c’est la pure volonté spirituelle. En sorte que, à mesure que cette énergie est purifiée de cet élément personnel elle se rapproche nécessairement de sa condition pure et non adultérée qui est d’être la volonté. Ce sont les scories du « moi-je » personnel qui font dégénérer la volonté en désir, et quand ces scories ont été consumées il reste l’or pur de la volonté.

Afin de faire ressortir cette parenté, on a classé ci-dessous certains désirs qui nous sont à tous familiers et le lecteur verra comment la purification graduelle du désir le fait se rapprocher de plus en plus de la conception que nous nous faisons de la volonté spirituelle jusqu’à ce qu’il devienne impossible de les distinguer. Prenons les désirs suivants dans l’ordre où ils sont donnés ci-dessous :

(1) Désir du plaisir sensuel

(2) Désir d’aider sa famille à vivre dans le confort et la décence

(3) Désir de servir son pays

(4) Désir de servir l’humanité

(5) Désir de confondre sa propre volonté avec la Volonté de l’Être Suprême.

En suivant cette série nous voyons facilement que le désir se confond peu à peu avec la volonté et que sous sa forme la plus haute ce n’est plus qu’une question de mots différents si l’on appelle cette énergie désir ou volonté. La raison pour laquelle on peut se permettre d’employer le mot désir pour décrire la dernière étape est qu’un certain élément d’émotion peut s’y trouver tant que la conscience est emprisonnée dans la personnalité et que, pour ainsi dire, le problème est considéré par en-dessous.

Une conclusion importante que nous pouvons tirer de cette identité essentielle entre le désir et la volonté est que ce n’est pas nécessairement un désavantage ni une chose dont il faille s’inquiéter, que de posséder une forte nature du désir. Le fort courant du désir cache sous sa couche superficielle d’égoïsme les eaux pures de la volonté spirituelle et il suffit de détruire cette couche superficielle pour avoir à sa disposition la formidable énergie de la volonté spirituelle. Considérées d’un point de vue supérieur les personnes qui ont des désirs puissants promettent davantage que celles dont les désirs sont faibles qui sont trop paresseuses pour se donner vraiment de la peine pour acquérir quelque chose et dont les réactions vis-à-vis de leur environnement ou de leur idéal sont en général dépourvues de vigueur. C’est cette vérité que l’on trouve à la base du dicton bien connu. « Les plus grands pécheurs font les plus grands saints ».

Ce rapport entre le désir et la volonté nous fait voir aussi comment l’élimination graduelle de l’élément personnel dans la vie d’un individu tend à rendre ses actions de plus en plus pures. Au cours des premières étapes de l’évolution, tant que le désir domine sa vie le moteur de l’action est le désir. Quand s’éveille le désir d’un objet quelconque, il pousse tout de suite le mental aux façons et moyens de le satisfaire, et si le désir est assez fort et assez persistant l’action suit tôt ou tard. Dans cette poursuite de toutes sortes d’objets désirables l’individu est maintenu constamment actif, il acquiert de l’expérience et il développe les divers pouvoirs du mental. Au cours des étapes ultérieures de l’évolution avec le discernement, Viveka, qui commence à poindre et l’élimination progressive des désirs personnels, la volonté prend graduellement l’ascendant et devient le moteur de l’action. Et à mesure que l’action est ainsi purifiée elle devient de plus en plus impersonnelle et reflète de plus en plus la Volonté Divine. Dans ces conditions elle ne lie pas l’individu parce qu’elle n’est pas accomplie à son profit, mais comme une offrande adressée à l’Être Suprême. En fait, aux stades les plus élevés de la purification il serait plus correct de dire que l’action se fait par son intermédiaire plutôt que de dire qu’elle est faite par lui.

Nous arrivons maintenant à un autre groupe de phénomènes de conscience qui, tout en étant des dérivés du désir, forment une classe par eux-mêmes. On les appelle les émotions et ils résultent en partie de l’activité du corps astral et en partie de celle du corps mental. Nous avons vu que sous son aspect élémentaire le désir se caractérise par l’attraction ou la répulsion à l’égard des objets et la mise en marche des énergies du mental en vue de s’emparer de ces objets ou de les éviter. L’un des résultats de cette association constante et intime entre le désir et la pensée est la naissance de différentes sortes d’émotions. L’émotion est donc un état de conscience complexe dans la constitution duquel entrent à la fois le désir et la pensée. Ceci peut ne pas paraître tout à fait évident dans le cas de certaines émotions mais une analyse soigneuse de ces émotions révélera toujours la présence des trois éléments essentiels : sensation, attraction ou répulsion, et pensée, dans différentes proportions et à différents degrés d’intensité. Ainsi quand nous admirons un beau coucher de soleil, l’émotion peut apparaître superficiellement comme dépourvue de l’élément d’attraction ou de répulsion, mais une analyse soigneuse de l’état du mental fera voir que cet élément de plaisir et par conséquent d’attraction c’est-à-dire de désir est bien là. Le fait même que nous aimions à voir cette sorte de couchers de soleil fait apparaître l’élément de plaisir et d’attraction. Quand nous voyons un spectacle horrible, nous nous en détournons instinctivement. Inutile d’approfondir davantage cette affaire, mais venons-en maintenant à la question plus importante des rapports des différentes émotions entre elles et de leur place dans notre vie.

Considérée superficiellement, la grande variété des émotions que nous éprouvons en diverses époques et occasions semble ne former qu’une jungle et il ne paraît pas qu’il y ait de base précise pour y opérer un classement. La psychologie moderne elle-même, avec ses recherches extensives et son amour de la classification ne s’est pas attaquée à la tâche difficile d’apporter une quelconque sorte d’ordre dans ce domaine apparemment chaotique du mental. Mais ce désordre et cette absence d’un principe directeur pour classer les émotions ne sont qu’apparentes. La plupart des émotions s’apparentent les unes aux autres et cette parenté a été en grande partie élucidée par le Docteur Bhagwan Das dans son livre bien connu : The Science of the Emotions(4). Il a essayé de montrer que la plupart des émotions tirent leur origine de deux émotions primordiales : l’amour et la haine, basées sur l’attraction ou la répulsion. Selon que ces émotions d’amour et de haine prennent pour cible un supérieur, un inférieur ou un égal, elles prennent différents aspects et les permutations et combinaisons de ces six émotions du deuxième ordre (trois dérivées de l’amour et trois de la haine) combinées avec d’autres facteurs mentaux peuvent rendre compte de la grande majorité des émotions qui sont connues du psychologue. Il n’est point besoin d’entrer plus avant dans le détail de cette affaire mais venons-en tout de suite à la portée qu’a dans notre vie cette idée fondamentale et à la façon dont on peut l’utiliser systématiquement dans l’édification du caractère.

Puisque toute la vie qui se manifeste sous différentes formes sur tous les plans est essentiellement une et est une expression de la Vie Divine, nous sommes liés ensemble par les liens de l’unité spirituelle qu’il se peut que nous soyons incapables de voir dans les mondes inférieurs de l’illusion et de la séparativité. Tout ce qui est en harmonie avec cette vérité fondamentale de l’existence, cette loi de l’unité, doit apporter le bonheur et tout ce qui est en conflit avec elle doit être brisé et cause du malheur. C’est pourquoi l’amour qui satisfait à cette loi de la Vie Une apporte invariablement le bonheur et la haine qui la tient pour rien est une source de malheurs sans fin. Cette loi de la vie n’est pas une doctrine religieuse hypothétique que nous devrions recevoir par un acte de foi, mais une loi que nous pouvons facilement vérifier par nous-mêmes au bout de quelques mois d’expériences. Quiconque désire le faire n’a qu’à observer soigneusement et noter systématiquement sur un carnet la condition dans laquelle se trouve son mental (pour ce qu’il s’agit d’être heureux ou malheureux) au moment où il ressent ces différentes sortes d’émotions fondées sur l’amour et la haine. Cette personne aura la surprise de découvrir que l’amour et le bonheur vont ensemble, de même que la haine et le malheur, et que les enseignements des instructeurs religieux sur la nécessité de pratiquer l’amour sont réellement véridiques et basés sur des faits d’expérience. Cela peut paraître étrange aux yeux de l’homme ordinaire que tous les êtres humains soient liés les uns aux autres par les liens invisibles de l’unité spirituelle et que pourtant ils se battent et essayent de se détruire l’un l’autre et qu’il y ait tant de conflits dans le monde. Mais ceci est dû au fait que le mental inférieur recouvre et obscurcit cette conscience de l’unité et fait croire à chaque centre de conscience qu’il est une unité isolée et indépendante. Quand cette obscuration est supprimée, l’unité spirituelle se révèle et il est alors impossible à cet individu de détester quelqu’un ou de lui faire du mal.

Il découle de ce qui vient d’être dit ci-dessus que si nous voulons être toujours heureux nous devons éliminer de notre vie toutes les émotions qui sont basées sur la haine et développer aussi complètement que possible celles qui prennent racine dans l’amour. Mais, dans le monde de l’émotion, comme dans le monde physique et le monde mental, nous sommes gouvernés par la loi de l’habitude. Nous sommes enclins à nous laisser emporter par les émotions auxquelles nous avons l’habitude de nous adonner et éprouvons des difficultés à faire naître les émotions que nous n’exprimons pas fréquemment. Ainsi donc le problème se résout en développant systématiquement les habitudes émotionnelles convenables, en implantant et en fortifiant celles qui sont fondées sur l’amour et en arrachant comme des mauvaises herbes celles qui dérivent de la haine. La classification des émotions dont nous avons déjà parlé dans un paragraphe précédent nous servira de guide pour distinguer entre elles les deux sortes d’émotions et pour édifier une vie émotionnelle saine.

Or, quand nous nous mettrons à reconstruire de cette manière notre nature émotionnelle, nous découvrirons que ce que nous sommes en réalité en train de faire est de développer des vertus et de nous débarrasser de vices, car les vertus et les vices ne sont, dans la plupart des cas, rien d’autre que des habitudes émotionnelles basées sur l’amour et la haine respectivement. Nous verrons ainsi que mener une vie vertueuse n’est pas simplement affaire de le souhaiter ou d’y aspirer, mais aussi de contracter des habitudes émotionnelles correctes et que ce travail peut être entrepris de manière systématique et exécuté en s’aidant des lois qui opèrent dans ce domaine.

Cette parenté entre les émotions et les vertus et les vices fait voir aussi incidemment la place que tient une vie vertueuse dans le problème plus vaste de la prise de conscience du Soi. La pratique des vertus est simplement l’assurance d’une vie émotionnelle saine et correcte et elle joue en conséquence un rôle subordonné bien qu’essentiel, dans la prise de conscience du Soi. Mener une vie vertueuse constitue une fondation nécessaire pour y établir la vie supérieure de l’Esprit, mais cela ne peut pas servir de substitut à cette vie. Le but de l’entreprise de l’homme est quelque chose de bien plus élevé que de simplement mener une vie vertueuse, et c’est la prise de conscience du Soi : Jñâna. C’est seulement quand l’individu a découvert cette Vérité de l’Existence et vit à la lumière de cette prise de conscience qu’il peut avoir la paix en permanence et se tenir au-dessus de l’agitation, des illusions et des souffrances de la vie inférieure.


CHAPITRE VII

CONTRÔLE, PURIFICATION
ET CULTURE DES ÉMOTIONS

Ayant traité des fonctions du corps astral, nous sommes maintenant en situation de considérer l’importante question du contrôle, du développement et de la purification de ce véhicule de conscience. Quand on s’occupe du corps astral il est d’abord nécessaire d’acquérir sur lui un certain degré de contrôle parce que, tant que cela n’est pas fait il n’est pas possible d’entreprendre la tâche plus difficile de son développement et de sa purification. Ainsi que nous l’avons vu dans le cas du corps physique, nous ne pouvons pas contrôler comme il faut un véhicule de conscience si nous avons l’habitude de nous identifier à ses activités. Tant que nous croyons être nos désirs, être les sensations qui nous donnent plaisir ou douleur, ou les émotions qui jaillissent en nous, nous ne sommes pas capables d’établir notre contrôle sur ces mouvements du corps astral. Ainsi donc, le premier pas à faire pour acquérir ce contrôle est de nous dégager consciemment de ces diverses manifestations qui ont leur origine dans le corps astral. Comme l’on dit en psychologie nous devons apprendre à « objectiver » ces manifestations. Nous devons en quelque sorte les mettre sur la table de dissection, les observer et les analyser jusqu’à sentir qu’elles sont simplement des phénomènes qui se produisent en nous et qu’elles ne font pas réellement partie de nous-mêmes. Quand un désir surgit dans notre cœur nous devons nous rendre compte que c’est simplement une vibration de notre corps astral que nous pouvons changer si nous en avons la volonté. Quand nous éprouvons du plaisir nous devons être capables de remonter la filière des changements successifs qui finalement émergent dans notre conscience sous la forme de ce plaisir. Ces changements ont déjà été exposés dans le précédent chapitre et il n’est pas nécessaire de reprendre encore cette affaire. Le point dont il faut ici prendre note est que nous devons apprendre à nous dissocier de nos désirs, de nos émotions et de nos sensations et à en prendre le dessus avant de pouvoir espérer en acquérir un véritable contrôle. Plus cette préparation préliminaire est faite à fond et plus permanente et rapide sera notre maîtrise de ces activités du corps astral.

Le développement de cette faculté de dissociation exige premièrement une constante maîtrise de soi, et deuxièmement de l’observation et de la réflexion. Nous avons tous l’habitude de laisser libre cours dans notre vie à nos désirs et à nos émotions et ce n’est que rarement, quand l’agitation nous tient à un degré extraordinaire, que nous prenons conscience qu’ils nous dominent et que nous sommes incapables de les contrôler. La maîtrise de soi signifie que nous mettons en observation le corps astral avec ses continuels changements de désirs et d’émotions. Nous surveillons constamment son fonctionnement. Toutes les fois où nous sommes, par exemple, en colère ou irrités ou sous l’influence de quelque autre émotion, bonne ou mauvaise, nous devons nous apercevoir des mouvements, si faibles soient-ils, qui se font dans ce corps. Au début nous découvrirons maintes et maintes fois que nous nous laissons aller à l’agitation sans même prendre conscience du fait, mais en restant constamment sur le qui-vive, et avec de l’entraînement, graduellement une conscience se développe à l’arrière-plan de notre mental qui semble être au courant de tous les mouvements qui se produisent dans notre nature des émotions, qui, à l’instar d’un spectateur silencieux prend note de chaque mouvement bien qu’elle ne soit pas encore capable de le contrôler.

L’effort d’être constamment en état d’alerte doit s’accompagner d’observation et de réflexion. Nous devons toujours être en train d’essayer de surveiller le développement et le mécanisme de tous les désirs et de toutes les émotions qui apparaissent dans notre mental, de les examiner impersonnellement, de remonter leurs traces jusqu’à leurs sources respectives, et de juger leur valeur d’un œil critique. Comme cette observation et cette réflexion ne sont pas aussi efficaces quand elles sont entreprises rétrospectivement qu’au moment même où nous sommes sous le coup de l’émotion, nous devons apprendre à la surveiller quand elle est en action et à nous dissocier d’elle pendant que nous sommes sous sa domination. Ceci n’interfère pas nécessairement avec notre travail ni avec la routine normale de notre vie parce qu’une partie seulement de notre mental sera occupée à cette activité subsidiaire comme dans le cas d’une femme qui peut soutenir une conversation tout en faisant son tricot.

Quand on a réussi jusqu’à un certain point à objectiver ses émotions et ses désirs on peut alors commencer à exercer sur eux un contrôle plus direct. L’observation et la réflexion devraient déjà avoir fait naître la capacité de distinguer les différentes sortes de désirs et d’émotions. Ce que nous devons faire maintenant est d’empêcher de s’exprimer ceux qui ne sont pas en harmonie avec notre idéal et de ne permettre que ceux qui nous aident sur le sentier où nous sommes engagés. Le simple effort effectué pour surveiller les mouvements du corps astral aura pour effet d’éliminer quelques-uns des désirs et émotions les plus grossiers et d’atténuer les autres mais cette discrimination et ce contrôle doivent s’exercer intensément et avec persistance jusqu’à ce que nous devenions complètement maîtres de notre vie émotionnelle et que seuls trouvent à s’exprimer par notre corps astral les désirs et les émotions que nous approuvons et autorisons précisément. Cela prend beaucoup de temps et c’est difficile de s’appliquer cette discipline, et notre degré de réussite dépend du stade d’évolution que nous avons atteint et de l’intensité de nos efforts et du sérieux que nous mettons à aborder le problème. Ceux en qui les principes supérieurs de Bouddhi et d’Âtmâ sont développés à un degré convenable trouveront en eux la patience et la force nécessaires pour accomplir la chose, alors que d’autres, moins évolués seront tôt fatigués de cette tâche ennuyeuse et y renonceront comme à un idéal inaccessible. Mais nous devons nous rappeler que la seule façon de pouvoir acquérir le contrôle de nos émotions est de suivre cette méthode lente et ennuyeuse de l’effort et de l’exercice constamment effectués. Il n’y a pas de formule magique capable de nous donner du jour au lendemain la maîtrise de notre nature inférieure. Mais cela peut nous encourager de savoir qu’une fois cette maîtrise atteinte, le besoin d’exercer un effort constant dans ce sens cesse pratiquement et que nos émotions et nos désirs s’alignent automatiquement sur les idéals et les exigences de la vie spirituelle.

Cela nous aidera beaucoup pour acquérir le contrôle de notre corps astral de comprendre quelques points pratiques importants. Le premier point à remarquer est que nous ne pouvons acquérir le contrôle de notre nature émotionnelle que dans des circonstances que nous cherchons généralement à fuir. C’est seulement dans des conditions de contrainte et de pression que nous pouvons acquérir cette maîtrise consciente de notre nature inférieure qui est une des conditions préalables du véritable développement spirituel. C’est seulement quand nous vivons entourés des objets qui nous attirent que nous pouvons acquérir Vairâgya. C’est seulement quand il nous faut avoir affaire à des gens qui ne nous aiment pas, nous contrarient, ou même nous haïssent que nous pouvons acquérir cette patience et cette égalité d’humeur sublimes qui sont la caractéristique de la maîtrise de la personnalité inférieure. Il est facile de demeurer calme et serein dans des circonstances où notre patience n’est pas mise à l’épreuve. Il est facile d’être vertueux là où il n’y a pas de tentations. Mais seul celui qui peut demeurer calme et pur dans les circonstances les plus éprouvantes peut considérer qu’il a maîtrisé sa nature inférieure.

Il doit donc être tout à fait évident que, si nous nous mettons vraiment pour de bon à cette tâche difficile de subjuguer notre nature inférieure, nous devons refuser de fuir les situations éprouvantes et même pénibles dans lesquelles nous sommes souvent placés, mais devons, au contraire, à coup sûr les utiliser pour développer telle ou telle qualité qu’elles peuvent faire apparaître en nous. Nous pouvons même quelquefois faire un détour pour nous placer dans des situations éprouvantes pour essayer et développer les qualités que nous voulons avoir bien qu’en général ce ne soit pas nécessaire. Les Seigneurs du Karma nous envoient un Karma dont la nature est assortie à l’étape suivante de notre développement et plus nous devenons forts plus sévères sont les épreuves auxquelles nous sommes soumis. Nous vivons dans un cosmos(5) et la situation dans laquelle un individu se trouve placé n’est pas seulement la situation qu’il mérite mais aussi celle qui est le mieux adaptée à son développement au stade auquel il est arrivé. Notre vie quotidienne nous fournira donc les nombreuses occasions, dont nous avons besoin, d’acquérir le contrôle de notre corps astral à condition que nous nous employions à cette tâche avec application.

La question peut se présenter à l’esprit de certaines personnes : « Que nous reste-t-il en fait de raison de vivre si nous analysons et disséquons ainsi sans merci notre nature des émotions et des désirs ? La joie de vivre consiste non seulement à éprouver ces désirs et ces émotions mais aussi à nous identifier à eux, à imaginer que nous éprouvons ces désirs et ces émotions ». C’est là une question très pertinente et, en fait, tous ceux qui essayent de dominer leurs désirs doivent passer par l’éprouvante découverte que leur vie est devenue vide et ne paraît plus valoir la peine d’être vécue. Bien des aspirants sont incapables de faire face à cette épreuve, perdent courage et retombent dans leur ancienne façon de vivre avec tout le piment qui vient de s’identifier à sa nature du désir.

Mais, à en croire l’expérience de ceux qui se sont mis à cette sorte de discipline, ce n’est là qu’une phase transitoire, bien qu’elle soit souvent pénible, et devant laquelle ne doit pas se dérober celui qui aspire à la connaissance spirituelle. À mesure que notre nature inférieure se soumet et que le corps astral se tranquillise et se débarrasse de ses impuretés, la lumière de Bouddhi a de plus en plus de facilité à illuminer le mental et à nous donner « la paix qui transcende l’entendement ». Quand Bouddhi irradie le mental de cette manière non seulement elle nous rend capables de voir sous un angle correct et sans illusion les problèmes que pose la vie, mais aussi elle nous donne un avant-goût de cette béatitude, Ânanda, qui est l’essence de notre nature. Les joies et les plaisirs de la vie inférieure pâlissent à la lumière de cette béatitude tout comme les lumières artificielles et même la lumière des étoiles et de la lune s’évanouissent quand le soleil se lève. Mais pour acquérir cette paix permanente, cette béatitude de la vie supérieure, nous devons être patients, résolus, impavides, et prêts à renoncer aux plaisirs et aux joies temporaires de la vie inférieure. Nous ne devons pas perdre courage lorsque la vie nous paraît aride et désolée, parce que c’est seulement quand la vie semble s’être complètement retirée que nous sommes le plus près de la plénitude de la vie. Nous devons au contraire travailler avec encore plus de sérieux et d’intensité à purifier la nature inférieure et à user le voile qui nous dérobe la lumière de la conscience supérieure.

Quand on traite des principes généraux du contrôle du corps astral il est nécessaire de faire aussi remarquer les dangers du refoulement. Les découvertes récentes de la psychanalyse ont montré les effets nocifs du refoulement des émotions et des désirs, et ceux qui ont l’intention de les contrôler feront bien d’acquérir une idée générale des principaux résultats obtenus dans ces recherches. Il n’est point nécessaire d’entrer dans les détails de cette question mais nous pouvons indiquer brièvement l’idée de base concernant les dangers du refoulement des émotions et des désirs.

D’après les résultats obtenus par ceux qui ont exploré ce domaine, le désir ou l’émotion qui sont refoulés de force passent dans les régions subconscientes du mental et de là font naître et maintiennent certains symptômes pathologiques qui en apparence n’ont aucun rapport avec l’émotion refoulée. Ces symptômes ou groupes de symptômes ont reçu l’appellation technique de : « Complexes ». Ces complexes constituent un facteur important de la vie émotionnelle, mentale ou même physique d’une personne et, à son insu, influent puissamment sur son comportement. Les psychanalystes ont élaboré une technique pour résoudre ces complexes, et en enlevant de la psyché cette pression contre-nature lui rendent sa condition normale de bonne santé.

Nous pouvons être ou ne pas être d’accord avec les théories de la psychanalyse, mais le point que nous devons retenir est que nos émotions et nos désirs représentent de l’énergie psychique et, suivant la loi de conservation de l’énergie, l’énergie ne peut pas être annihilée mais peut seulement être transformée d’une forme en une autre. Nous ne pouvons pas détruire l’énergie une fois que nous lui avons donné naissance mais nous pouvons déterminer la forme qu’elle prendra. En refoulant un désir ou une émotion nous laissons intacte la source qui fournit l’énergie et ne faisons que détourner le courant d’énergie vers le mental subconscient où il peut prendre toutes sortes de formes indésirables qui sont finalement rejetées à la surface. Si nous avons un tuyau d’eau dépourvu de robinet et que nous voulions arrêter l’eau de couler cela ne servira à rien d’enfoncer le bout du tuyau dans le sol. L’eau continuera de couler et viendra tôt ou tard à la surface en désordre charriant de la boue et de la saleté. Nous devons, ou bien mettre un joint plein au tuyau et arrêter ainsi l’eau de couler, ou bien utiliser cette eau de quelque manière convenable, par exemple la détourner vers le jardin et la faire contribuer à la croissance des plantes.

De manière analogue, si nous ne voulons pas d’un désir, nous devons ou bien cesser de produire cette énergie ou bien la changer en quelqu’autre forme désirable ou utilisable pour notre progrès. Nous faisons la première de ces deux choses quand nous comprenons le désir tellement complètement que nous nous élevons tout simplement au-dessus de lui. Nous prenons avec une telle intensité conscience de sa nature réelle qu’il cesse de nous affecter. Dans ce cas le désir meurt simplement parce que l’énergie motrice qui le maintient en vie est coupée. Nous pouvons, au contraire changer la forme de l’énergie, la sublimer, comme nous avons l’habitude de dire. La nouvelle forme donnée à l’énergie doit être telle qu’au lieu de nous freiner, elle nous aide à progresser en direction de notre idéal. Le problème de la sublimation de nos désirs et de nos émotions est très intéressant et très important, mais ses aspects pratiques ne nous concernent pas ici.

Nous en arrivons maintenant à la question de la purification et du développement du corps astral. Pour comprendre ce problème clairement nous devons avoir quelqu’idée de la façon dont ce corps est construit et entretenu. Il n’est pas, comme dans le cas du corps physique, édifié et entretenu en prenant de la nourriture et en l’assimilant, et en conséquence le problème de sa purification et de son développement est plus complexe et plus difficile.

Nous avons vu que nos désirs, nos sentiments et nos émotions sont les résultats qui apparaissent dans notre conscience quand le corps astral vibre soit en réponse à des chocs venus du dehors soit par suite d’une activité venue du dedans. Prenant les émotions pour représenter toutes ces différentes sortes d’activités du corps astral, nous pouvons dire que, correspondant à chaque sorte d’émotion il y a telle fréquence de vibration et telle densité des matériaux qui composent le corps astral et, qu’aussi sur le plan astral telle couleur se voit avec telle fréquence de vibration. Par exemple, si quelqu’un, à un certain moment, éprouve fortement l’émotion de l’amour, parmi les innombrables combinaisons de matière astrale qui composent ce corps quelques types distincts de combinaisons se mettent à vibrer, la fréquence, ou ce qui revient au même la longueur d’onde de la vibration correspondant mathématiquement à la densité du matériau qui est ainsi affecté. En même temps une certaine couleur apparaît dans le corps astral, là encore cette couleur est mathématiquement en rapport avec la fréquence de vibration de l’émotion.

Nous trouvons sur le plan physique un phénomène analogue dans les couleurs bien connues des feux d’artifice. Quand on incorpore du baryum à la poudre et que l’on met le feu à cette poudre, le baryum est fortement chauffé et les particules qui le constituent se mettent à vibrer à certaines fréquences et ces vibrations lumineuses là nous donnent la lumière verte observée dans les feux d’artifice. Si au baryum nous substituons le strontium dans la poudre, en vibrant les atomes de strontium produisent une lumière écarlate, et ainsi de suite. Ainsi, correspondant à chaque espèce de matériaux nous avons une fréquence vibratoire spécifique et une couleur spécifique du spectre, à la fois sur le plan physique et sur le plan astral.

La recherche occulte a fait voir aussi que lorsque le corps astral se met à vibrer à une fréquence particulière sous l’effet de la présence de quelqu’émotion spécifique, l’agitation violente qui se produit a pour effet de rejeter une partie des matériaux qui ne sont pas en résonance avec la vibration, et d’absorber dans l’atmosphère astrale environnante une certaine quantité de matière capable de vibrer à la même fréquence. Il résulte de ceci que chaque vibration produite par une émotion dans le corps astral augmente la proportion des éléments composants qui vibrent à cette fréquence particulière et diminue d’autant les autres éléments qui ne peuvent pas vibrer à l’unisson, de sorte que la tendance à éprouver telle émotion s’accroît à mesure que l’on permet à cette émotion de trouver des occasions répétées de s’exprimer par l’intermédiaire du corps astral. Au contraire, moins une émotion donnée trouve à s’exprimer par l’intermédiaire de ce corps, plus faible est sa réaction à cette vibration sous l’effet d’une excitation venue de l’extérieur ou de l’intérieur.

Il découle de ce qui vient d’être dit ci-dessus qu’un corps astral change dans leur ensemble sa constitution et sa capacité de vibrer à chaque désir et à chaque émotion qui trouvent à s’exprimer par lui. Il n’y a pas le moindre frémissement d’émotion ou de désir qui ne change jusqu’à un certain point sa tendance à vibrer à l’avenir de façon semblable. Par conséquent si nous offrons constamment aux émotions supérieures et aux désirs nobles l’occasion de s’exprimer, le corps astral s’affine progressivement et devient capable de reproduire les vibrations les plus délicates, alors que les désirs et les émotions d’un type inférieur le rendent de plus en plus grossier et font qu’il lui devient de plus en plus difficile d’exprimer les émotions supérieures.

La compréhension adéquate de ces lois et leur application à notre vie forment la base des méthodes qui sont adoptées pour purifier et cultiver nos émotions. Examinons d’abord la question spécifique de la purification. Quand nous avons traité de la purification du corps physique nous avons fait remarquer que la pureté d’un corps quelconque signifie essentiellement que sont présents dans ce corps les éléments constitutifs qui s’accordent avec l’expression du Soi Supérieur et la favorisent, ainsi que l’absence des éléments constitutifs qui ne s’accordent pas avec cette expression et par conséquent y font obstacle ou l’empêchent. Or les énergies les plus subtiles qui tirent leur origine de la partie spirituelle de notre nature ne peuvent trouver à s’exprimer sur le plan astral que s’il y a prépondérance dans le corps astral des éléments constitutifs capables de réagir aux vibrations les plus subtiles. Plus le corps astral est raffiné et plus facilement il peut vibrer sous l’effet des incitations venues de la conscience supérieure et moins il est sensible aux vibrations grossières qui sont associées avec la vie ordinaire du siècle.

Cet affinement ou purification du corps astral se produit, nous l’avons déjà vu, en exerçant un contrôle strict de nos émotions et de nos désirs et en ne laissant s’exprimer par son intermédiaire que les émotions et les désirs qui sont en harmonie avec notre idéal spirituel. Plus nous développerons l’amour, le respect, la sympathie, la dévotion, la compassion, le désir de nous mettre au service des hommes nos semblables et des grands Maîtres de la Sagesse, plus notre corps astral s’affinera et se purifiera. Alors la plus légère impulsion donnée par le Soi Supérieur fera naître dans l’ensemble du corps astral des vibrations harmonieuses et délicates d’une belle nature tandis que les impulsions lourdes et violentes venues des plans inférieurs le laisseront totalement indifférent. La simple pensée de l’« Ishta-devatâ », l’objet de sa dévotion, cause dans le cœur du dévot un jaillissement de l’amour le plus profond et le plus exquis. Si la sympathie a été développée chez une personne à un degré élevé, la simple vue de la souffrance déclenche immédiatement un réflexe de profonde compassion et le désir d’aider à soulager la souffrance. Quand ce stade est atteint le corps astral est réellement devenu un bon et efficace instrument de l’âme, un instrument vibrant, sensible et raffiné et capable de transmettre à la conscience inférieure le reflet de la conscience supérieure.

Pour ce qui est du développement des émotions supérieures il est nécessaire de se rappeler que pour faire naître une vibration dans le corps astral il faut une quelconque excitation. Notre nature émotionnelle semble être dans le genre d’une harpe et c’est seulement quand nous pouvons toucher une corde définie que la note correspondante retentit. Le secret de la capacité de faire naître telle ou telle émotion particulière à notre volonté consiste à devenir capables de toucher la bonne corde de notre nature émotionnelle. Les émotions de la plus basse espèce sont facilement éveillées par les excitations qui viennent du monde extérieur, surtout quand le corps astral est habitué à réagir à ce genre d’excitations, mais pour éveiller les émotions de l’espèce la plus haute l’étudiant devra plonger dans les régions les plus profondes de son être pour y trouver les excitations nécessaires. Penser à un être sublime fournira quelquefois ce genre d’excitation ; à d’autres moments la prière sincère aidera à libérer les énergies de l’âme qui trouvent à s’exprimer sur le plan astral sous forme de belles émotions. Quoi qu’il en soit c’est une tâche difficile et ce n’est qu’à force de patience et de persistance que nous pouvons nous bâtir une nature émotionnelle, belle et raffinée. Dans cette tâche difficile l’étudiant de l’Autoculture sera grandement aidé par la pratique régulière de la méditation. Cela ouvre et élargit graduellement le chenal qui fait communiquer le corps astral et le véhicule bouddhique et rend possible la descente des énergies qui, par leur action sur le corps astral éveillent les sublimes et nobles émotions qui vont toujours avec le développement spirituel.

Nous devons nous rappeler que les émotions les plus délicates sont l’expression de la conscience supérieure sur les plans inférieurs et représentent simplement une étape de notre évolution. Elles perdent leur utilité et tiennent de moins en moins de place à mesure du développement des valeurs spirituelles qui leur sont homologues. Ainsi, par exemple quand s’est suffisamment développée la Parâbakti, la dévotion supérieure, le Bhakta devient tranquille, serein, indépendant, et ne montre plus les émotions contradictoires et constamment changeantes de l’amour passionné, de l’apathie, du bonheur, du désespoir, etc… qui caractérisent les stades inférieurs de la dévotion. En général les saints, les sages et les Adeptes ne donnent pas de signes extérieurs d’être émus de compassion ni d’amour, etc… Cela ne veut pas dire qu’ils sont devenus indifférents ni durs. Ils ont directement conscience de l’unité de la vie, leur unité avec cette Vie et leurs réactions à cette Vie ou à ses expressions sur les plans inférieurs se situent par conséquent sur un plan bien plus élevé, bien en-dessus du plan astral.

De ce qui vient d’être exposé ci-dessus il doit apparaître clairement que développer les émotions délicates n’est pas tellement une affaire de bâtir ou de créer quelque chose que de permettre à la splendeur intérieure de percer à travers notre mental. C’est vraiment une affaire de purification du mental, de développement de notre nature spirituelle et d’ouverture du passage entre la partie supérieure et la partie inférieure de notre nature. Quand, par exemple, la dévotion à l’égard de notre Ishta-devatâ s’est développée à un degré élevé et que le corps astral est inondé par l’amour descendu du plan Bouddhique, toutes les impuretés de notre nature inférieure sont pour ainsi dire lavées et les émotions de la vile espèce sont rapidement éliminées. Un seul jaillissement d’amour de cette sorte fait plus pour purifier le mental et ouvrir le chenal de communication entre le plan Bouddhique et le plan astral que des mois de méditation ordinaire et de discipline mentale.

Le secret de l’Autoculture destinée à épanouir notre nature spirituelle consiste à purifier le mental, à écarter le processus mental qui obscurcit notre nature divine, à subordonner la personnalité inférieure au soi supérieur et finalement à liquider l’égo inférieur.


CHAPITRE VIII

LES FONCTIONS
DU CORPS MENTAL INFÉRIEUR

Nous allons dans ce chapitre considérer les fonctions du corps mental inférieur, véhicule des pensées concrètes. Comme dans le cas du corps astral le sujet sera traité du point de vue spécial de celui qui pratique l’Autoculture et nous nous bornerons à considérer les faits et les méthodes qui lui permettent de comprendre et d’utiliser efficacement ce corps dans son travail.

Non seulement le mental de l’homme est la chose la plus merveilleuse de la création, mais c’est aussi le plus grand problème de l’homme qui essaye de suivre le sentier qui mène à la perfection et à l’illumination. C’est, dans l’homme, le principe séparateur qui lui fait voir l’UN comme multiple. C’est le centre de l’égoïsme qui nous fait croire que nous sommes des individus avec des intérêts opposés à ceux des autres. C’est le créateur de l’illusion qui fait apparaître dans notre conscience une vision déformée de la Réalité. Celui qui veut connaître la Réalité sous-jacente à cet univers de phénomènes doit d’abord contrôler puis ensuite transcender le mental.

En considérant les fonctions du corps mental inférieur nous devons remarquer que la psychologie moderne emploie le mot « intellect » dans une acception très vague par suite de l’ignorance où elle se trouve de sa véritable constitution, de sa nature et de ses fonctions. Elle met dans le même panier des phénomènes qui ont leur origine dans des endroits très différents de notre être intérieur et les range sous l’appellation générale et plutôt vague « d’intellect ». Nos émotions, nos pensées concrètes, pensées abstraites et intuitions sont toutes mises pêle-mêle et leurs rapports mutuels sont très imparfaitement compris même par ceux qui ont fait du sujet une étude spéciale.

La cause principale du chaos qui règne dans ce domaine de la psychologie est l’emploi de méthodes erronées pour explorer les phénomènes du mental par suite de l’état d’esprit matérialiste du présent âge scientifique. La psychologie étudie le mental au moment où il fonctionne par le moyen de son instrument physique : le cerveau, mais elle ne dispose d’aucun moyen de passer, en quelque sorte, au-delà du cerveau, et d’examiner les forces et les systèmes d’action qui causent les diverses manifestations de conscience qui apparaissent dans le cerveau et par lui. Jusqu’à une époque très récente le cerveau était même considéré comme le producteur, la source de tous les phénomènes mentaux, opinion qui s’exprimait dans la fameuse déclaration de Lombroso : « Le cerveau produit la pensée comme le foie sécrète la bile ». Mais une exploration plus avancée des phénomènes psychiques a montré que cette position était intenable et la psychologie moderne a dû accepter à regret l’opinion que le mental est quelque chose d’indépendant du cerveau physique bien qu’il en dépende pour se manifester sur le plan physique.

L’un des plus grands apports faits par l’Occultisme dans le domaine de la psychologie a été de tirer au clair tous les phénomènes mentaux, de les faire remonter respectivement à leur source, de les classer selon leur nature et leur source différente et de nous permettre ainsi de comprendre le mental de l’homme comme il n’avait jamais été compris auparavant. Ce sont les résultats des recherches faites par les Occultistes dans les règnes superphysiques de la Nature qui ont permis d’apporter cet ordre et cette clarté dans ce domaine. En développant leurs sens superphysiques ces chercheurs ont pu examiner la constitution superphysique de l’homme, séparer entre eux les différents éléments qui composent cette constitution et remonter sur les plans superphysiques jusqu’aux origines respectives des différentes sortes de phénomènes qui se produisent par l’intermédiaire du cerveau physique.

Le premier fait général important qui a été découvert est que nos sentiments, nos pensées concrètes et nos pensées abstraites dérivent de trois sources distinctes. Ils sont en fait le résultat du travail de la conscience employant trois véhicules subtils différents, le cerveau et le système nerveux faisant descendre dans la conscience physique ces principes divers qui fonctionnent sur les plans supérieurs.

Nous avons déjà traité de l’ensemble de ces phénomènes dont le siège est le corps astral et qui produisent nos sensations, nos sentiments, nos désirs et nos émotions. Nous allons traiter maintenant de l’organe de la pensée, l’instrument que l’âme emploie pour s’exprimer sur le plan mental, le troisième plan du Système Solaire.

Le premier point à remarquer à ce sujet, c’est qu’à la différence du corps astral qui est un tout indivisible et contient de la matière des sept sous-plans du plan astral, le corps mental, organe de la pensée sur le plan mental, se compose de deux véhicules de conscience séparés. Le corps mental inférieur composé de matière appartenant aux quatre sous-plans inférieurs sert d’organe de la pensée concrète et le corps mental supérieur, ou corps Causal ainsi qu’on l’appelle, composé de matière appartenant aux trois sous-plans supérieurs qui restent, qui sert d’organe de la pensée abstraite. Ces deux corps sont complètement séparés l’un de l’autre, ont des fonctions distinctes et font partie de deux composantes différentes de notre constitution totale. Le corps mental inférieur fait partie de la personnalité transitoire qui est à nouveau formée à chaque incarnation, tandis que le corps causal est le véhicule le plus bas de l’individualité, du Jîvâtmâ qui demeure vie après vie et s’exprime en partie dans les personnalités successives. On voit donc que notre mental, notre intellect, est le lieu de rencontre du moi inférieur et du Soi Supérieur, de la personnalité temporaire avec toutes ses limitations et illusions et de l’Ego permanent qui s’exprime par le moyen d’Âtmâ-Bouddhi-Manas et est notre âme spirituelle. Comme les deux corps qui opèrent sur le plan mental ont des fonctions tout à fait distinctes, nous allons dans le présent chapitre nous borner aux fonctions du corps mental inférieur, organe de la pensée concrète et exposerons les fonctions du corps mental supérieur dans un chapitre subséquent.

Avant d’exposer les fonctions du corps mental inférieur il vaut peut-être mieux déblayer le terrain en s’arrêtant un instant sur les rapports étroits qui subsistent entre ce corps et le corps astral. Bien que ces deux véhicules de conscience soient entièrement distincts et appartiennent à deux plans différents ils sont très étroitement apparentés et dans la vie pratique combinent beaucoup leurs opérations. En fait cette parenté est tellement étroite et leur mode de fonctionnement est si souvent impossible à distinguer de celui de l’autre, qu’en pratique ils sont souvent traités comme ne formant qu’un seul véhicule. C’est ainsi que dans la littérature théosophique du début Kâma-Manas était traité comme un principe unique et que dans la terminologie du Vedânta l’expression Manomaya-Kosha désigne l’ensemble de ces deux véhicules.

Cette étroite parenté entre Kâma et Manas trouve son origine dans l’évolution conjointe des deux corps et la meilleure façon de la comprendre est de considérer comment le désir et la pensée agissent et réagissent l’un sur l’autre dès le début même de leur développement. Nous avons vu en retraçant la genèse du désir comment l’élément de souvenir et d’anticipation du plaisir et de la douleur éprouvés à propos des objets extérieurs fait naître l’attrait ou la répulsion à l’égard de ces objets et aussi ensuite à diverses sortes de désirs. Cette action et cette réaction entre les sensations plaisantes ou douloureuses qui appartiennent au corps astral, et le souvenir et l’anticipation qui appartiennent au corps mental inférieur forment le début de cette union et de cette parenté intime entre le désir et la pensée qui ont survécu jusqu’au présent stade de l’évolution. Plus tard, à mesure qu’il se développe, le désir emploie constamment le mental inférieur pour arriver à ses fins, pour trouver des moyens de se satisfaire et, pendant longtemps le mental inférieur n’est rien d’autre que le domestique, et pire encore, l’esclave du désir et se développe graduellement en pourvoyant aux besoins de celui-ci. Mais à mesure que le mental se développe et prend de la force il se met à exercer sur le désir un contrôle toujours accru et finalement il s’en rend maître. Dans cette tâche de dompter le désir une force additionnelle lui vient des sources spirituelles intérieures car celles-ci deviennent de plus en plus accessibles dans les stades ultérieurs de l’évolution.

Ce fonctionnement conjoint de notre corps astral et de notre corps mental inférieur se voit aussi dans notre vie émotionnelle. Nous avons déjà montré que les émotions dérivent de l’action l’un sur l’autre du désir et de la pensée et que par conséquent chaque fois que nous éprouvons une émotion nous faisons vibrer les deux corps simultanément. Combien étroitement les deux corps sont associés dans leur fonctionnement deviendra tout à fait apparent quand nous rendrons compte de l’importance du rôle joué par les émotions dans la vie de l’individu moyen.

Après ces considérations préliminaires venons-en maintenant aux fonctions du corps mental inférieur. En examinant les fonctions du corps astral nous avons vu que sa première fonction était de convertir en sensations les vibrations qui sont reçues par les organes des sens du corps physique. Les vibrations qui affectent les organes des sens sont transmises par les nerfs aux centres correspondants du cerveau physique, réfléchies de là vers le corps astral et converties en sensations par les centres situés dans le corps astral. Ce processus de réflexions ne s’arrête pas là, mais par une autre réflexion elles atteignent le mental inférieur et là elles sont converties en perceptions. Tout comme les rayons de lumière traversant les lentilles d’une caméra produisent sur l’écran de verre dépoli une image du paysage qui nous entoure, de même ces vibrations variées venues par les divers sens produisent différentes sortes d’images sur l’écran du mental. Ces images sont produites dans un milieu que le Sanscrit appelle Chidâkâsha nom qui dérive de Chitta la qualité que possède le mental inférieur de faire des images. Il peut paraître plutôt étrange d’étendre l’emploi du mot « image » à la description de ces impressions produites sur le mental par les vibrations venues par les cinq sens, mais cette extension du sens de ce mot est maintenant reconnue en psychologie. C’est ainsi que l’on appelle image auditive l’impression produite sur le mental par une note entendue quand un instrument musical la joue, tout comme est appelée image visuelle l’impression produite par la forme d’un objet. Ainsi nous voyons que la première fonction de base du corps mental inférieur est de convertir les sensations astrales en perceptions mentales de la couleur, de la forme, du son, du goût, de l’odeur et du toucher.

La fonction qui vient la deuxième en importance est de combiner pour en faire une image composite ces perceptions ou images mentales dérivées des divers sens. Pour expliquer ce que cela signifie prenons un exemple concret. Supposons que j’aie devant moi une orange. L’impression reçue par l’intermédiaire des yeux me donne une idée de la forme et de la couleur de l’orange. L’impression reçue par l’intermédiaire du nez donne une idée de l’odeur. Si je prends l’orange à la main, je découvre l’impression qu’elle fait au toucher. Si je la mets au contact de ma langue, j’acquiers une idée de son goût. Or l’idée complète de l’orange se compose de ces quatre éléments et c’est la fonction du corps mental inférieur de combiner ces quatre éléments pour en faire une seule image composite et nous donner une représentation complète de l’objet.

Non seulement le mental combine en une seule image composite ces cinq éléments, mais aussi il fournit en le prenant dans le magasin de sa mémoire l’élément qui se trouve à manquer. Quand nous voyons une orange à distance la seule image qui atteigne en fait le mental est l’image visuelle qui donne sa forme et sa couleur, mais nous en voyons beaucoup plus dans l’image visuelle d’une orange que ce qui est justifié par le compte-rendu partiel que nous en font les sens. Ce qui arrive, c’est que le mental a récolté différentes espèces d’impressions en examinant des oranges en d’autres occasions antérieures, a conservé ces impressions dans le magasin de la mémoire, prélevé sur son stock pour fournir certains des éléments qui manquent, et nous donne ainsi de l’orange une idée plus complète que celle que nous aurions eue autrement. Ce monde extérieur que nous percevons par l’intermédiaire des sens nous paraîtrait très pauvre et peu intéressant si le mental ne faisait pas ce travail d’amasser et de fournir les éléments qui manquent et si nous ne voyions avec notre œil mental que ce que les sens lui présentent.

Étroitement liée à la fonction de combiner les images venues par l’intermédiaire des Jñânendriyas, les organes des sens, se trouve la fonction inverse de décomposer en ses éléments constitutifs toute impulsion mentale capable de trouver à s’exprimer par l’intermédiaire d’un certain nombre d’organes moteurs c’est-à-dire de Karmendriyas. Le corps mental inférieur est le facteur coordinateur de tous les mouvements que nous faisons dans notre vie ordinaire pour faire face à toutes les situations proposées par le monde extérieur. Ainsi, quand nous voyons venir vers nous un objet qui menace de blesser le corps physique, nos jambes, nos mains et tous nos muscles adoptent instantanément et automatiquement la position la mieux adaptée pour échapper à la blessure, mais tous ces mouvements compliqués et efficaces sont rendus possibles grâce à la coordination et au contrôle exercés par le corps mental inférieur, bien que cela soit en général trop rapide pour être remarqué.

À mesure que les expériences se multiplient dans la vie d’un individu ce nombre des images d’objets présents dans le magasin de sa mémoire va en croissant et graduellement le mental commence à travailler de différentes façons sur ces images, il les arrange et les réarrange, les classe et les compare, et c’est ainsi que graduellement se forment l’une après l’autre les diverses facultés mentales du raisonnement du jugement et ainsi de suite. Nous apprenons petit à petit à penser.

Il faut comprendre clairement que penser n’est rien d’autre que d’établir des rapports entre les images qui sont présentes dans notre mental et que, par conséquent, la qualité de notre pensée dépendra en grande partie de la nature et du nombre de ces images. Un mental rempli d’images claires et correctes se rapportant à un sujet est dans une position bien plus avantageuse pour penser correctement sur ce sujet qu’un autre qui est mal approvisionné de ce genre d’images. Il semble fréquemment que l’on pense sans employer ces images, mais si nous approfondissons la chose nous découvrons que, dans ces cas-là, nous ne faisons qu’employer des symboles à la place de ces images ou groupes d’images et qu’en réalité le processus de notre pensée se fonde sur les images que nous avons acquises par l’observation, en lisant ou de toute autre manière. Quand nous allons à la banque nous voyons très peu de monnaie. La plupart des transactions se font par chèque et par traite, mais nous savons que ces papiers sont simplement des symboles pour représenter la monnaie qui est la base réelle de toutes les transactions.

Mais, bien que ces images soient essentielles, la simple présence dans le mental d’un grand nombre d’images claires et nettes ne suffit pas pour penser bien. Il faut qu’il y ait l’artiste qui dispose ces images de façon à produire de beaux arrangements de pensées. Si vous mettez entre les mains d’un homme ordinaire une boîte remplie de toutes sortes de pierres précieuses il ne saura rien en faire, mais donnez-la à un bon joaillier et il en fera des bijoux de différents modèles d’une exquise beauté. Ainsi donc, ce n’est pas assez que « d’accroître simplement notre savoir par la lecture et l’observation et de multiplier ainsi nos images mentales. Nous devons penser avec effort et persistance jusqu’à apprendre à faire, avec les matériaux que nous avons rassemblés, de beaux arrangements c’est-à-dire des pensées susceptibles d’être employées d’une façon ou d’une autre dans notre vie.

Quand on expose les fonctions du mental inférieur il faut faire au moins une brève référence à l’illusion qui est inhérente au fait de prendre connaissance d’une chose à travers le milieu réfringent qu’il représente. Le simple fait que nous soyons confinés aux noms et aux formes (nos images mentales) tant que nous sommes dans la région du mental inférieur signifie que nous ne pouvons jamais connaître les choses telles qu’elles sont. Une image est une chose relative, elle ne peut jamais nous donner la chose en entier, mais seulement une coupe pour ainsi dire de la chose réelle, bien que nous puissions nous imaginer faussement que nous connaissons la chose telle qu’elle est quand nous entrons en contact avec elle par notre mental. Même dans le cas de la perception sensorielle nous pouvons avoir des milliers de perceptions différentes d’un objet simple en le regardant de différents côtés à différentes distances. Aucune d’elles ne représente l’objet en entier. Dans le cas des perceptions non-sensorielles il est bien plus difficile de se faire une idée fidèle de l’objet. Ceci doit nous mettre en garde de ne pas prendre nos opinions et nos idées pour les réalités de la vie dont elles ne sont que des représentations partielles sinon déformées. Ceci doit aussi nous montrer la futilité d’essayer de comprendre ou de connaître les choses telles qu’elles sont en se servant de l’intellect. Nous ne pouvons pas les connaître au sens réel du mot à moins de transcender l’intellect et de les voir à la lumière de la Réalité dans laquelle elles existent, de la même façon qu’une entité vivant dans les lumières colorées du spectre ne peut pas savoir ce qu’est la lumière blanche tant qu’elle n’a pas traversé le prisme et vu la lumière qui produit le spectre.

Il y a deux autres points qui peuvent être portés à l’attention de l’étudiant dans l’exposé des fonctions du mental inférieur. Le premier est que l’image sensorielle de l’objet que nous percevons par le moyen de nos sens n’existe seulement que dans notre mental et ne représente pas vraiment l’objet par lequel elle est formée. Les objets physiques que nous percevons en dehors de nous sont de simples conglomérats d’atomes et de molécules en vibration et la forme, la taille, la couleur, etc… que nous voyons en eux n’existent pas en eux mais seulement dans notre mental. L’objet est simplement la cause instrumentale inconnue qui excite l’image mentale qui se forme dans notre mental. Ainsi nous vivons en réalité dans un monde d’images mentales qui se forment dans notre mental et projettent ce monde en dehors de nous par un processus qui est appelé Vikshepa en sanscrit. Ce processus de projection en dehors de nous de notre monde mental qui devrait être tout à fait évident pour quiconque prend la peine de réfléchir à la nature de la perception sensorielle doit nous convaincre de deux choses. La première est que le monde dans lequel nous vivons est en réalité en nous, dans notre mental, et l’autre est que nous vivons au milieu d’illusions de l’espèce la plus grossière sans même nous en apercevoir.

Le dernier point qu’il nous est loisible de remarquer au sujet des fonctions du corps mental inférieur est que ce corps mental et le mental concret sont deux choses différentes. Le corps mental est un véhicule fait de matière subtile et est simplement un instrument insensible enraciné dans Prakriti. Le Mental, le Manas inférieur, est une modification de la conscience opérant soumise aux limitations des plans inférieurs et employant le corps mental inférieur pour s’exprimer. Il est sentant, fait de la même étoffe que la conscience, enraciné dans Purusha. Cette tendance à confondre le corps mental avec Manas est très commune et le fait de ne pas arriver à les discerner l’un de l’autre est la cause de la confusion qui règne parfois dans l’esprit de certains étudiants pour ce qui se rapporte aux phénomènes des plans superphysiques.


CHAPITRE IX

CONTRÔLE, PURIFICATION
ET CULTURE DU MENTAL INFÉRIEUR

Comme dans le cas du corps astral nous nous occuperons d’abord du problème posé par le contrôle du corps mental inférieur, parce que sa purification et sa culture exigent l’une et l’autre que l’on exerce un certain degré de contrôle sur ses activités. Comme nous allons voir tout à l’heure, il y a une grande similitude entre les méthodes employées pour traiter le corps astral et le corps mental inférieur, principalement par suite de la similitude de leur constitution et par suite de leur étroite parenté. En conséquence on trouvera que beaucoup de ce qui a été dit à propos du traitement du corps astral pourra s’appliquer aussi au corps mental inférieur.

Pour contrôler le mental inférieur le premier pas à faire est de l’objectiver et ainsi de le séparer de notre conscience. La grande majorité des personnes cultivées ont réellement dépassé le stade de l’identification complète avec le corps physique que l’on trouve dans le cas des sauvages et des peuples à demi-civilisés. Certaines d’entre elles peuvent aussi se séparer en partie de leurs désirs et de leurs émotions et sont vaguement conscientes du fait qu’elles ne sont pas le bouillonnement d’émotions et de désirs qui les emporte continuellement. Mais il y a réellement très peu de personnes qui soient capables de se séparer de leur mental. Le mental semble faire partie intégrante de leur être même et quand un effort est fait pour le séparer de la conscience, il ne semble plus rien rester, tellement est étroite l’identification de la conscience avec son véhicule. Et pourtant, pour qui veut contrôler le mental cette objectivation est absolument nécessaire. L’effort accompli pour contrôler le mental, le purifier et le rendre fort en le soumettant à une discipline systématique rendra graduellement l’étudiant de plus en plus conscient de cette dualité entre le contrôleur et le contrôlé, mais au début il est nécessaire de se concentrer pendant quelque temps sur l’observation des mouvements du mental, de façon à obtenir jusqu’à un certain point cette capacité de l’objectiver. C’est alors seulement qu’il se familiarisera avec ses tendances et ses caractéristiques et apprendra à se séparer d’elles.

Quand il est arrivé à être un peu capable dans ce domaine l’étudiant doit se mettre à exercer un contrôle général sur les activités du corps mental inférieur. La première démarche est de prendre l’habitude de faire avec une extrême application tout ce qu’on a à faire tout le long du jour. La plupart des personnes qui se mettent à s’exercer à la concentration et à la méditation ignorent que les résultats obtenus par elles durant la courte période de leurs exercices mentaux dépendent en très grande partie de la façon dont elles contrôlent et emploient leur mental tout le reste du jour. La personne qui laisse divaguer son mental alors qu’elle accomplit son ouvrage ordinaire de chaque jour ne pourra jamais réussir à se concentrer pendant la période de sa méditation, parce que la rêvasserie du mental tout le long du jour établit une tendance à divaguer et cette tendance ne peut être surmontée d’un seul coup pendant le peu de temps consacré aux exercices de concentration et de méditation. Aussi devons-nous prendre l’habitude d’entreprendre chaque travail quand il se présente et de concentrer entièrement notre mental à le faire, au lieu d’y accorder seulement une partie de notre attention. Que le travail soit important ou non ne compte aucunement pour ce qui est de cette tendance à la rêverie. Aussi, que nous soyons à écrire une lettre, à lire un livre, ou à causer avec quelqu’un, l’acuité du mental doit être maintenue. Le mental d’un seul tenant doit être derrière toute action de ce genre que nous nous trouvons à avoir à faire dans le courant normal de notre vie. Non seulement cette pratique améliorera énormément la qualité de notre travail, mais encore elle jettera les fondations de la maîtrise du mental qui constitue l’un des principaux objectifs que doit s’assigner tout étudiant de la mise en pratique de l’Autoculture.

La plupart des personnes qui ont l’habitude de laisser divaguer leur mental s’imaginent que la vie va devenir extrêmement ennuyeuse et pénible si elles accordent une attention concentrée à tout ce qu’elles font. C’est une idée fausse. Bien que cette pratique exige que l’on soit jusqu’à un certain point sur le qui-vive et fasse naître les premiers temps une impression de contrainte, l’habitude de se concentrer se prend graduellement, et le mental alors prend son acuité automatiquement pour faire n’importe quoi sans que l’on ressente aucune contrainte. Le mental est une créature qui tient à ses habitudes et il est facile de le concentrer une fois que l’habitude en est prise pour de bon.

Côte à côte avec celle-ci, une autre pratique doit être adoptée. Elle consiste à exercer un choix constant vis-à-vis des pensées qui cherchent à être admises dans le mental. Quand nous ne sommes pas engagés dans une activité mentale bien définie, toutes sortes de pensées qui flottent à la dérive dans l’atmosphère mentale viennent buter contre notre corps mental et ont tendance à y déclencher des vibrations de même fréquence. La recherche clairvoyante a montré avec précision que les pensées ne sont pas les choses vagues dont nous prenons conscience sur le plan physique, mais que ce sont des objets précis du plan mental caractérisés par leur forme et leur énergie vibratoire. Quand une de ces formes-pensées frappe notre corps mental ou quand des vibrations émanées des formes-pensées rencontrent notre corps mental, elles ont tendance à y induire des vibrations de même fréquence et nous prenons conscience de la pensée correspondante. Bien entendu, nos pensées qui apparaissent dans notre mental ne sont pas toutes d’origine externe, certaines d’entre elles sont dues à l’activité dont le corps mental prend lui-même l’initiative, mais dans la plupart des cas il est difficile de distinguer entre les deux classes de pensées.

Que les pensées viennent du dehors ou qu’elles soient dues à son initiative, le corps mental doit être dressé à exercer un discernement constant à leur égard et on ne doit pas lui permettre de s’appesantir sur une pensée de nature peu recommandable. Des pensées de sensualité, de haine, de vengeance, de jalousie, d’orgueil se pressent toutes en foule autour de nous et le petit nombre des bonnes pensées émises par des âmes nobles et pures est pratiquement perdu dans la grande masse des pensées inférieures. Aussi, si nous voulons préserver notre santé mentale il est absolument nécessaire d’apprendre à se tenir en état de repousser toutes les sortes de mauvaises pensées.

La meilleure façon de traiter une mauvaise pensée qui essaye d’entrer dans notre mental est de diriger instantanément notre mental vers quelque autre pensée de préférence d’un caractère élevé et noble. Le mental ne peut penser qu’à une seule chose à la fois et le simple fait de détourner son attention vers quelque chose d’autre élimine la première pensée de façon naturelle. En aucun cas nous ne devons essayer de combattre la pensée en nous y arrêtant car ceci ne fait qu’augmenter sa force et rend son expulsion plus difficile. Si une allumette enflammée tombe accidentellement sur du matériau combustible, l’éteindre immédiatement est la meilleure façon de prévenir l’incendie. Si nous laissons au matériau le temps de prendre feu la tâche de l’éteindre devient alors bien plus difficile.

Au bout d’une longue pratique, et quand s’est prise l’habitude du discernement, le mental repousse automatiquement les mauvaises pensées et il n’y a besoin d’aucun effort conscient pour les écarter. On a établi dans l’ensemble du mental une nouvelle fréquence vibratoire, et rien de ce qui ne s’harmonise pas avec cette fréquence supérieure ne peut l’affecter. C’est la manière scientifique d’énoncer que le mental est purifié. Ce qui en fait est arrivé est que la constitution du corps mental a changé graduellement et que dans les matériaux qui le composent, la matière mentale la plus raffinée a pris la prédominance, lui rendant plus facile d’exprimer les pensées élevées et difficile d’être entraîné par celles que nous appelons généralement mauvaises.

Nous devons nous rappeler que rien de mauvais venu de l’extérieur ne peut nous affecter s’il ne se trouve pas déjà en nous quelque chose de mauvais capable d’y faire réponse. Une personne entièrement libérée de la soif de l’alcool peut vaquer en compagnie de buveurs sans en être le moins du monde affectée, alors que ce serait extrêmement risqué pour une personne qui, sans s’adonner à la boisson a encore en elle sous forme latente le désir de boire. Nous ne sommes pas toujours à même de choisir notre environnement ou nos compagnons ni d’exercer sur eux un contrôle quelconque. Aussi la seule voie qui nous demeure ouverte pour sauvegarder notre santé mentale est de nous rendre purs et en état de repousser le mal. Alors nous pouvons opérer en sûreté dans n’importe quel environnement et même, grâce à la fréquence plus élevée de nos vibrations relever graduellement ceux avec qui nous entrons en contact.

Cette pratique d’être constamment sur le qui-vive et de repousser les pensées venues de l’extérieur est non seulement favorable à notre santé mentale et amène graduellement la purification du mental mais encore elle développe cette stabilité du mental qui est tellement nécessaire pour réussir dans la pratique de la méditation. Dans le cas de ceux qui se mettent à ces exercices, l’un des problèmes les plus difficiles dans les premiers débuts est d’arriver pendant la période de méditation à empêcher l’intrusion des pensées. La bonne façon de traiter ces pensées est d’adopter à leur égard une attitude qui les repousse et de ne faire aucune attention à elles. La pratique d’être constamment sur le qui-vive pendant toute la journée aidera beaucoup à maintenir ce champ de répulsion et à acquérir cette résistance aux chocs extérieurs qui est la condition nécessaire d’une méditation réussie.

Si elle est adoptée tout à fait pour de bon, on trouvera que la discipline générale du mental qui vient d’être décrite à grands traits dans les paragraphes qui précèdent aide toute personne, même si elle mène la vie ordinaire du siècle sans aspirer aucunement à la vie supérieure du développement spirituel. Elle découvrira qu’elle est devenue plus efficace, mieux équilibrée et qu’elle se trouve mieux à même de faire face aux épreuves et aux difficultés que lui apporte la vie. Mais cette discipline générale est seulement une préparation préliminaire à l’entraînement mental plus intensif exigé dans le cas de ceux qui aspirent à vivre la vie supérieure de l’Esprit et à suivre le sentier qui mène à la perfection. Exposons maintenant les degrés plus avancés de la discipline mentale que doit suivre tout aspirant qui aspire à unir la conscience inférieure à la conscience supérieure.

Cette discipline supérieure peut être considérée sous ses deux aspects : le premier se rapporte à un dressage plus rigoureux du mental dans la concentration, de façon qu’il devienne un instrument efficace pour la méditation et les autres exercices spirituels, et le deuxième consiste à le débarrasser de toutes les impuretés, aberrations et distorsions qui font obstacle à ce qu’il devienne un bon instrument pour la conscience supérieure. Nous traiterons de ces deux aspects séparément et commencerons par le sujet de la concentration et de la méditation.

Nous avons déjà vu que le premier pas à faire quand on apprend à se concentrer est de donner au mental toute son acuité dans tout ce que nous devons faire dans notre vie de chaque jour. Nous apprenons ainsi à faire attention et à réfréner la tendance du mental à la rêverie. Le degré de concentration atteint en faisant ces diverses sortes de travaux peut varier dans de très larges limites et l’aspirant doit viser à accroître progressivement la profondeur de la concentration son but ultime étant, quand il considère n’importe quel sujet ou problème, de concentrer le mental à un point tel qu’il en arrive à oublier ce qui est autour de lui et à s’oublier lui-même. La plupart des hommes du siècle qui ont réussi et se sont élevés dans leurs sphères respectives d’activité possèdent à quelque degré ce pouvoir de se concentrer ; plus leur pouvoir de concentration est grand meilleure est la qualité du travail qu’ils sont capables d’accomplir.

Pour acquérir ce pouvoir de se concentrer l’aspirant se trouvera grandement aidé de suivre chaque jour pendant quelque temps certains exercices déterminés. Au cours de ces exercices il fait plus intensément et plus délibérément ce qu’il est déjà en train d’apprendre à faire pour son travail quotidien ordinaire. Il n’y a rien de spirituel, contrairement à ce que certains s’imaginent, dans ces exercices de gymnastique mentale. Ils sont destinés à nous apprendre, aussi rapidement que possible, l’art de concentrer le mental sur n’importe quel sujet qui doit être maîtrisé, et ainsi d’en faire un instrument efficace et docile. Notre maîtrise du mental doit être assez complète pour que nous puissions le mettre à n’importe quelle tâche pendant n’importe quel espace de temps, et qu’il soit capable de rester absorbé par cette tâche jusqu’à ce qu’elle soit accomplie ou jusqu’à ce que nous l’en enlevions délibérément. Cette capacité d’attention volontaire, par opposition à l’attention involontaire due à l’intérêt qu’excite en nous un sujet, est le seul test par lequel nous puissions mesurer notre maîtrise de notre instrument.

C’est seulement quand cette maîtrise est acquise et considérablement développée que nous sommes en situation de nous mettre à la pratique régulière de la méditation. Bien des personnes prennent à tort pour de la méditation ce qui n’est que rêverie oiseuse ou pensée suivie. Elles s’assoient pour méditer et puis, durant la période qu’elles se sont assignées elles laissent leur mental vagabonder ou poursuivre une série de pensées familières, et puis elles se lèvent tout à fait contentes d’elles-mêmes pour avoir passé tant de temps à méditer. Il n’y a pas à s’étonner qu’elles méditent bon an mal an avec pratiquement pas de résultat et très peu de progrès véritable. Pour réussir dans la méditation il est absolument nécessaire de s’abstraire jusqu’à un certain point et quiconque n’a pas acquis la maîtrise des pratiques initiales que nous avons déjà exposées est incapable de méditer vraiment avec profit. Pour méditer sur un sujet nous devons pour ainsi dire en extraire l’essence-même, pénétrer sa signification la plus intime, et il n’est possible de le faire qu’après avoir acquis, au moins jusqu’à un certain point, le pouvoir de s’abstraire, la capacité de quitter pour ainsi dire les régions superficielles du mental et de plonger dans ses profondeurs.

Le sujet de la concentration et de la méditation est très vaste et très complexe et il n’est pas possible dans cette brève description d’entrer dans le détail, mais il y a un point important et intéressant qu’il est nécessaire de traiter ici. À en croire la psychologie moderne il est impossible de maintenir le mental longtemps concentré sur telle ou telle image. La psychologie moderne entend par concentration le pouvoir de circonscrire les mouvements du mental dans un cercle étroit qui a été déterminé comme étant le foyer de la conscience. Il ne faut pas permettre au mental de dépasser la limite qui lui a été fixée, mais il est libre de se mouvoir à l’intérieur de cette limite, bien plus il faut le maintenir en mouvement à l’intérieur de cette limite pour empêcher l’attention de fléchir.

Ce postulat du psychologue moderne est jusqu’à un certain point responsable de son ignorance de la technique par laquelle le mental peut être transcendé. Car, pour transcender le mental, c’est-à-dire pour que la conscience opère sur des plans situés au-delà de ceux du mental, il est nécessaire d’acquérir la capacité de fixer le mental sur une idée unique, non pas de le laisser se déplacer à l’intérieur d’une petite sphère, mais véritablement le concentrer sur une seule idée et y pénétrer de plus en plus profond, exploit qui est considéré comme impossible par le psychologue. Quand une personne est devenue capable de le faire pendant une durée de temps considérable, quand elle peut maintenir, sans qu’il flanche, son mental fixé sur une seule idée, sans qu’il soit le moins du monde affecté par les intrusions de l’extérieur, alors elle est prête pour la démarche qui vient immédiatement après : laisser partir cette idée du mental et maintenir le mental toujours concentré et en alerte sans qu’aucune idée soit au foyer de la conscience. Quand cette personne est capable de réussir à faire cela, la conscience s’échappe du corps mental et passe dans des plans situés au-delà du mental inférieur. C’est alors seulement qu’elle prend directement connaissance de sa nature réelle, sait qu’elle est immortelle et participe à la vie divine. Elle est maintenant capable de transcender jusqu’à un certain point les illusions de la vie inférieure et de comprendre la vie telle qu’elle est en réalité. Il est vrai que s’étendent devant elle des perspectives encore plus grandioses de réussite et d’illumination mais elle a eu un aperçu des réalités de la vie et ne pourra plus jamais être le même être humain qu’avant. Mais maintenant elle a vu la Vision, et bien que maintenant elle voit toutes les choses comme elle les voyait avant, elle les voit dans une lumière nouvelle, la lumière de la Réalité dont elle a eu un aperçu.

C’est le point culminant de la discipline et du dressage du mental par lesquels doit passer celui qui aspire à la connaissance directe des réalités de la vie. Comme nous l’allons voir, leurs étapes plus avancées font partie de cette technique particulière de la vie spirituelle appelée Yoga dans la terminologie orientale. Celui qui a étudié la littérature du Yoga reconnaîtra aisément dans les exercices destinés à maintenir le mental fixé sur une idée unique, et puis ensuite dans l’abandon de l’idée, différentes étapes du Samâdhi.

Nous allons maintenant considérer le second aspect de la discipline mentale qui se rapporte à la purification du mental et à l’élimination de toutes les distorsions qui font obstacle à ce qu’il accomplisse dans notre vie les fonctions qui lui reviennent.

Nous avons déjà vu que l’habitude d’une vigilance constante et l’effort accompli pour écarter toutes les pensées mauvaises et impures conduisent graduellement à la purification du mental. Ce processus est très accéléré et la purification est portée à un stade bien plus élevé par la pratique de la méditation. Au cours de la méditation nous faisons vibrer régulièrement le corps mental à des fréquences très élevées en pensant intensément à des sujets spirituels. Nous faisons naître aussi dans le corps mental un influx de forces spirituelles très puissantes venues des plans supérieurs. Ce double processus chasse du corps mental toutes les combinaisons grossières de matière mentale qui ne peuvent pas vibrer à ces fréquences élevées, leur place étant prise par la sorte la plus raffinée de matière mentale qui réagit instantanément aux pensées et aux impulsions spirituelles. C’est pourquoi la méditation est l’un des plus puissants moyens de purifier rapidement et efficacement le corps mental et de le rendre délicatement sensible aux énergies subtiles qui s’y déversent à partir des plans intérieurs.

Nous allons maintenant traiter de l’autre sorte d’obstacle qui nous empêche d’employer efficacement le corps mental comme instrument de la vie divine qui se trouve en nous. Il s’agit de la distorsion causée dans le mental par des complexes et des préjugés de diverses sortes. L’examen clairvoyant de l’aura du corps mental a montré que, dans le corps mental d’une personne qui s’entiche d’un préjugé sur un sujet quelconque, une transformation s’opère. Dans la zone qui correspond à ce type de pensée. Ainsi que le savent bien ceux qui étudient l’Occultisme, aux différents types de pensées sont affectées différentes zones du corps mental tout comme différentes parties du cerveau sont allouées à différents sens et différents types d’activités mentales. Quand une personne est affligée, sur un sujet quelconque, d’un préjugé profondément ancré, la partie particulière du corps mental correspondant à ce sujet en est affectée. La matière mentale cesse, à cet endroit-là, de circuler librement, et il s’établit une situation maladive, avec pour résultat que le mental perd sa capacité de penser clairement et correctement sur ce qui se rapporte à ce sujet. Si ces préjugés sont en grand nombre et si le corps mental est considérablement dérangé sa capacité à avoir une saine activité est considérablement limitée. Dans le cas de celui qui étudie la Divine Sagesse, il faut résoudre tous ces complexes et faire que le mental soit ouvert et libre avant que celui-ci puisse servir d’instrument au Soi Supérieur. Même dans les affaires qui se rapportent à notre vie ordinaire, nous savons quel effet paralysant les diverses sortes de préjugés exercent sur notre activité mentale et combien elles rétrécissent notre point de vue. La présence de ces distorsions est encore plus désastreuse pour celui qui aspire à la connaissance spirituelle parce qu’il doit rapporter la connaissance des plans supérieurs dans son corps mental. Il lui faut démêler systématiquement tous ces nœuds dans son corps mental s’il veut avoir, pour son travail mental, un instrument sain et sûr.

Ces distorsions importantes occasionnées dans le mental par des préjugés profondément ancrés sont simplement une forme hautement intensifiée de la tendance générale que nous avons dans la-vie mentale à être en proie à toutes sortes de partialités, et cela vaudrait peut-être la peine de s’arrêter un instant sur cette affaire de la partialité mentale, cette tendance à tout voir dans la vie à travers des verres déformants. Ceci ne doit pas être considéré comme une simple digression nous éloignant de notre ligne de pensée principale, mais au contraire comme une partie intégrante et essentielle de l’autoculture. Voir les choses comme elles sont, dans la mesure où ceci est possible dans les limitations imposées par les plans inférieurs, constitue l’une des conditions préliminaires requises pour acquérir la façon spirituelle de voir les choses et rien ne s’y oppose plus efficacement que la présence dans notre mental de préjugés profondément ancrés et de complexes. Pour juger les choses et les situations, le manque de données et de faits suffisants peut, jusqu’à un certain point, être compensé par l’illumination venue de Bouddhi, l’intuition, mais comme Bouddhi est incapable d’opérer en traversant le milieu déformant constitué par un mental rempli de toutes sortes de complexes, il est très difficile, sinon impossible, pour cette sorte de mental de voir véritablement les choses et de les proportionner comme il convient.

Voyons comment naît la partialité et comment une certaine distorsion est inévitable dans notre façon de voir les choses tant que nous ne sommes pas capables de nous élever au-dessus du mental et de voir la vie sans subir l’influence de sa réfraction(6). Nous avons déjà vu que chaque corps mental possède son ensemble caractéristique de capacités vibratoires, résultat de son évolution passée, de sa composition et des différentes façons dont il a été employé pour vibrer en pensant à divers problèmes. Certaines de ces capacités vibratoires sont activées alors que d’autres sont présentes à l’état latent en tant que Samskâras, c’est-à-dire en tant que tendances. La présence de ces tendances dans le corps mental a pour effet de modifier, peu ou prou, toute pensée ou tout point de vue qui sont présentés à l’examen du mental. L’impression mentale produite dans la conscience n’est pas celle qu’aurait dû produire à l’état pur la pensée qui arrive, mais la résultante de celle-ci et des tendances déjà présentes dans le corps mental. Il est par conséquent tout à fait évident qu’à moins d’être capables de réduire au silence ou d’éliminer les tendances déjà présentes dans le mental avant de recevoir une pensée venue du dehors, nous ne verrons jamais comme ils sont réellement la chose ou le sujet représentés par cette pensée, mais toujours tels que nos propres pensées les ont modifiés. Ce qu’en langage ordinaire nous appelons « garder un esprit ouvert » consiste justement à réduire au silence, à neutraliser les tendances actives ou latentes du mental et c’est là une chose dont on ne devient capable que très difficilement et après avoir imposé longtemps au mental une discipline sévère. La plupart des gens traversent la vie en portant toutes sortes de verres déformants dont ils se servent pour tout regarder et n’ont même pas conscience du fait qu’il y ait quoi que ce soit d’erroné dans leur façon de considérer les choses et les gens qui les entourent. Quand cette partialité devient spécifique, se localise pour ainsi dire, nous avons les préjugés les plus absurdes qui enferment notre vision mentale dans des limites étroites, mettent des œillères à notre mental, et quelquefois nous rendent pratiquement aveugles en ce qui concerne tel ou tel sujet.

De ce qui vient d’être dit ci-dessus nous pouvons voir tout de suite qu’il est nécessaire d’être très prudents au sujet de nos opinions et de ne pas en faire grand cas au contraire du plus grand nombre qui s’y tient obstinément. Car, après tout, que sont nos opinions, rien d’autre que certaines façons de considérer les choses mentalement, façons qui nous viennent de l’exercice antérieur de notre pensée, façons qui peuvent être modifiées, bien mieux, qui devront être modifiées à mesure que nous croîtrons et acquerrons davantage d’expérience. Ce sont simplement des phases passagères de notre vie mentale, sujettes au changement, comme toutes les autres choses de notre vie sont sujettes au changement. Quand nous prendrons clairement conscience de ce fait que notre opinion sur un sujet quelconque n’est qu’un arrangement particulier de pensées parmi d’innombrables arrangements de pensées qui peuvent exister en même temps, et qu’il ne contient pas nécessairement davantage de vérité que les autres, nous serons plus enclins à tolérer les opinions d’autrui et à attacher moins d’importance aux nôtres. La Vérité est quelque chose qui transcende les opinions et les points de vue particuliers et c’est seulement quand nous sommes capables de nous élever jusqu’à la région de la Réalité que nous pouvons voir toutes les choses dans leur perspective correcte et comme elles existent réellement.

Pour ce qui est de la culture du mental inférieur il n’est ni possible ni nécessaire de traiter ce vaste sujet dans ce bref survol des problèmes qui se rapportent à notre mental. On trouve nombre d’excellents livres qui traitent des divers aspects de la culture mentale, aussi bien du point de vue de l’homme ordinaire qui poursuit le succès au sens où le Siècle l’entend, que du point de vue de celui qui aspirant à acquérir la Divine Sagesse veut avoir un outil efficace pour travailler sur les plans inférieurs. Mais il y a quelques points d’une importance fondamentale que tout aspirant fera bien de garder en tête en vue d’acquérir une attitude correcte vis-à-vis de cette affaire de la culture mentale.

Le premier point intéressant et digne d’être noté à ce sujet est que l’attitude générale des Occultistes à l’égard de l’acquisition de la connaissance est quelque peu différente de celle de l’intellectuel moyen de notre époque. La croissance de la Science moderne qui a naturellement encouragé la recherche de la connaissance détaillée dans diverses directions a certainement conduit à bien des découvertes merveilleuses et a ouvert à la connaissance de nouvelles perspectives. Elle nous a permis d’acquérir dans le domaine physique le contrôle des énergies de la Nature d’une manière dont on n’aurait même pas rêvé il y a cent ans. Mais cette recherche de la connaissance détaillée qui est nécessaire au travail scientifique a fait naître aussi une soif malsaine de toutes sortes de connaissances qui sont manifestement inutiles. Ce manque de discernement en ce qui regarde l’acquisition du savoir ne serait pas tellement nuisible dans notre vie, n’était le fait qu’il affaiblit notre sens des valeurs et nous fait sacrifier les choses importantes et essentielles à celles qui sont plus ou moins inutiles. L’exemple nous en est très clairement fourni par notre système scolaire moderne. Les connaissances que nous acquérons à l’école et au collège sont en majorité de telle nature que nous n’avons jamais besoin de les employer par la suite au cours de notre vie, alors qu’on ne nous parle pas du tout des connaissances qui sont d’une importance vitale pour vivre notre vie convenablement. Celles-ci, on nous laisse les acquérir de façon précaire par nos propres efforts, souvent après avoir commis bien des erreurs et après avoir enduré bien des souffrances inutiles.

Or l’Occultiste connaît la valeur de la connaissance mais il est persuadé qu’il faut user de discernement dans l’acquisition de la connaissance du côté phénoménal de la Nature. En premier lieu il sait que toute connaissance tirée du mental inférieur est relative et en conséquence il ne lui donne pas l’importance qu’elle a aux yeux de la moyenne des hommes du Siècle. Il acquiert la connaissance qui lui est nécessaire et utile pour son travail mais ne s’encombre pas l’esprit de la connaissance de détails dont il n’a pas l’emploi pour le moment. Il ne considère pas la connaissance comme une sorte d’ornement ou de passe-temps ainsi que certains de nos érudits et de nos hommes de science ont tendance à le faire. En second lieu, il sait qu’il est possible de développer des facultés superphysiques qui pourront le rendre capable d’acquérir sans grandes difficultés tout genre de connaissance dont il pourra avoir besoin. Le développement du corps causal, du véhicule bouddhique et des facultés qui vont avec, rend superflue l’accumulation de la connaissance détaillée dans le mental inférieur, à cause de la facilité avec laquelle cette connaissance peut alors être obtenue n’importe quand, et de la bien plus grande confiance dont elle est digne quand on l’acquiert de cette façon.

Bien entendu, ceci ne signifie pas que celui qui aspire à la Divine Sagesse doive mépriser la connaissance qui se rapporte au côté phénoménal de la vie ni qu’il puisse s’offrir le luxe de négliger la culture du mental inférieur. Il y a très peu de personnes qui soient en situation de développer leurs facultés superphysiques dans un avenir immédiat, et pendant bien des vies à venir les candidats qui suivent le sentier de la prise de conscience du Soi devront, dans leur grande majorité, travailler en employant leur corps mental inférieur. Même quand ces facultés peuvent être acquises, un corps mental bien développé est encore nécessaire pour ramener et formuler correctement la connaissance tirée des plans supérieurs. Aussi, l’étudiant de l’Occultisme ne peut pas se dispenser de cultiver son mental, mais il doit user de discernement et le gouverner conformément à son grand projet et à l’idéal de sa vie.

Quels sont les principes généraux qui doivent nous guider pour cultiver le mental inférieur ? En voici quelques-uns qui sont fondamentaux.

Quand nous nous instruisons nous devons nous confiner autant que possible aux sujets qui concernent directement notre vie et en étudiant ces sujets nous devons toujours chercher l’essentiel, les faits fondamentaux. Il est nécessaire d’exercer un grand discernement parce que la connaissance est illimitée et notre vie est brève. Si nous avons un but dans la vie nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller notre temps et notre énergie à accumuler des faits et des idées inutiles, surtout quand il y a tellement de connaissances d’une valeur réelle et permanente que nous devons essayer d’acquérir dans le peu de temps dont nous disposons. Bien entendu c’est à chacun de décider par lui-même quelle est la connaissance qui a une valeur réelle et permanente, mais on peut dire, de façon générale, que toute connaissance est importante qui nous aide à réaliser le but principal et les buts subsidiaires que nous nous sommes fixés dans la vie, alors que celle qui ne peut pas y être employée peut être considérée comme inutile, du moins pour l’instant.

Pour être capables d’exercer cette sorte de discernement nous devons apprendre à jauger la valeur des faits et des idées, tout comme un lapidaire apprend à estimer les gemmes et pierres précieuses qui doivent lui passer entre les mains dans sa profession. La valeur des faits et des idées varie énormément et avec un peu d’entraînement il est non seulement possible de séparer les utiles des inutiles mais même de les classer par valeurs intrinsèques ou relatives. Celui qui étudie la Divine Sagesse doit veiller, autant que possible, à ce que son mental ne contienne que des idées de valeur, des trésors de sagesse et d’expérience ayant une valeur permanente.

Non seulement les idées qui sont dans notre mental doivent être d’une haute qualité mais nous devons nous assurer qu’elles ont une forme appropriée : qu’elles soient claires, précises et ordonnées. C’est alors seulement que nous pouvons en faire un usage facile et le plus profitable. Des idées vagues et des faits pêle-mêle, même si leur valeur est grande, ne peuvent pas être employés pour penser avec élévation ni pour résoudre les véritables problèmes de la vie. Ce sont comme des pierres précieuses que l’on n’a ni taillées ni polies, qui peuvent avoir beaucoup de valeur mais que cependant on ne peut pas employer à faire des bijoux.

Le second principe important qui doit nous guider pour cultiver notre mental est que le développement des facultés et des énergies mentales est aussi important, sinon davantage, que l’accumulation de la connaissance, parce que l’évolution d’un corps mental ne se mesure pas tant par le nombre des faits qu’il contient que par sa capacité à acquérir facilement la connaissance de n’importe quel sujet et à l’utiliser pour le but qu’il se propose. Un mental capable de saisir vite n’importe quel nouveau type de pensée, de penser avec exactitude, et d’appliquer efficacement la connaissance qu’il détient à résoudre toutes sortes de problèmes, a bien plus de valeur que celui qui n’a pas ces capacités tout en étant bourré de faits et d’idées non assimilés. Nous devons nous rappeler que toute connaissance se trouve déjà présente dans la conscience du Logos de notre Système et que c’est l’insensibilité de nos véhicules qui nous empêche d’amener cette connaissance dans notre conscience limitée. Un corps mental parfait est destiné à être comme un poste radio de première qualité. Il doit être possible de l’accorder sur n’importe quelle longueur d’onde de la pensée du Mental Divin et d’obtenir toute la connaissance se rapportant à ce sujet.

Et enfin, si nous voulons acquérir dans notre vie mentale un sens des proportions correctes nous devons apprendre à établir une corrélation entre toutes nos connaissances. Ceci veut dire que nous devons voir toutes les différentes sortes de connaissances que nous pouvons avoir en notre possession selon leurs rapports respectifs exacts, comme étant les parties d’une grande synthèse. C’est alors seulement que nous pouvons voir la place et la valeur de chaque partie dans le tout et ainsi devenir capables de développer notre vie mentale de manière systématique et ordonnée. Il y a un plan d’où toutes les différentes branches de la connaissance apparaissent comme les branches d’un grand arbre, se rejoignant dans un tronc unique enraciné dans une Conscience unique. Si c’est un fait, l’effort que nous faisons pour établir une corrélation entre nos connaissances doit nous mettre « en rapport »(7) avec ce plan et nous rapprocher de cette vision synthétique qui montre que toute connaissance véritable est tirée du Mental Universel.


CHAPITRE X

LES FONCTIONS DU CORPS CAUSAL

Dans la psychologie occidentale, le mot « esprit »(8) désigne un groupe très vaguement défini et très complexe de phénomènes qui se rapportent au fonctionnement de la conscience. Il rassemble dans sa partie inférieure les sentiments et les émotions, alors que dans sa partie supérieure il englobe les pensées abstraites et cette faculté peu comprise et quelque peu suspecte, à laquelle on a donné le nom d’intuition. Ce manque de définition dans la classification des prétendus phénomènes mentaux est inévitable tant que l’on considère le cerveau comme l’origine de ces phénomènes au lieu de l’instrument qui sert d’une part à rassembler les vibrations arrivées par la voie des divers sens, et d’autre part à ramener dans la conscience physique différentes sortes d’énergies qui l’influencent à partir des mondes supérieurs superphysiques. D’une certaine façon le cerveau est simplement un écran sur lequel les phénomènes des différents mondes projettent leur ombre et il est aussi difficile de comprendre ces phénomènes à partir des ombres qu’il est difficile de se faire une idée de la nature réelle des objets cachés derrière l’écran dans un théâtre d’ombres. Si l’on veut étudier ces objets comme il faut et acquérir une idée correcte de leur nature on doit aller derrière l’écran et les voir directement au lieu d’essayer de spéculer à l’infini à leur sujet d’après les formes illusoires qu’ils projettent sur l’écran. Nos hommes de science et psychologues modernes s’activent pour l’instant à explorer les ombres sur l’écran en examinant leur forme et en spéculant à leur sujet, ne sachant guère que ces ombres sont les ombres de réalités qui se trouvent au-delà et qu’on peut les étudier en passant derrière l’écran et en voyant directement ces réalités.

Quand l’Occultiste examine ces phénomènes qui se manifestent par l’intermédiaire du cerveau il trouve qu’ils ont leur origine en différentes parties de l’être humain. Ainsi que nous l’avons déjà vu, l’homme a une constitution complexe. Un ensemble de véhicules le relie à tous les plans intérieurs, chaque véhicule envoyant dans le cerveau les vibrations qui lui sont particulières et produisant les phénomènes complexes et variés de notre conscience physique. Ainsi nos sensations et nos sentiments sont dus aux répercussions causées dans le système cérébrospinal par des vibrations venues du plan astral. Nos pensées sont dues à la reproduction dans le cerveau physique de vibrations du plan mental. Et nos véritables intuitions sont les faibles échos de vibrations venues de plans plus subtils qui sont encore plus profondément enfouis. Par suite de la nature multiple de ces sources d’où les phénomènes de la conscience physique font leur apparition, il est impossible pour quiconque de classer ces phénomènes et de les allouer à leurs sources respectives, à moins d’avoir le pouvoir de quitter le véhicule physique à volonté et d’examiner en pleine conscience les phénomènes des plans superphysiques. En fait la Science de l’Occultisme, au sens réel du terme, qui est le fondement de la Sagesse Antique, est le résultat de recherches de ce genre exécutées à travers les âges par une longue lignée d’Adeptes sans aucune discontinuité.

Or, quand les phénomènes connus sous l’appellation de pensées sont examinés par les psychologues, on trouve que l’on peut les grouper sous deux grands sous-titres : les pensées concrètes qui se rapportent aux noms et aux formes et les pensées abstraites qui traitent de concepts et de principes abstraits, bien que ces deux ensembles de pensées apparaissent l’un et l’autre dans notre conscience physique par l’intermédiaire du cerveau physique. La recherche occulte a montré que ces deux espèces de pensées qui sont tout à fait distinctes l’une de l’autre, tirent leur origine de deux véhicules de conscience différents qui opèrent sur le plan mental. En fait, le plan mental avec ses sept sous plans peut se diviser nettement en deux groupes, les quatre sous plans inférieurs forment un groupe et servent de milieu aux pensées concrètes, et les trois sous-plans supérieurs forment un autre groupe et servent de milieu aux pensées abstraites. Cette division en deux groupes n’est pas arbitraire mais purement naturelle, dans la mesure où la matière appartenant à ces deux groupes de sous plans entre dans la composition de deux véhicules de conscience entièrement distincts : le corps mental inférieur, véhicule des pensées concrètes, et le corps mental supérieur, véhicule des pensées abstraites. Non seulement ces deux corps servent respectivement de véhicules à deux types distincts de phénomènes mentaux, mais ils appartiennent, ainsi que nous l’avons vu au chapitre II à deux composantes différentes de notre constitution interne. Le corps mental inférieur est l’élément constitutif le plus subtil de la personnalité transitoire qui change d’incarnation en incarnation, alors que le corps mental supérieur, qui est appelé le corps causal par la littérature théosophique et Vijñânamaya-Kosha par le Vedânta, constitue le véhicule le plus bas de l’Ego immortel qui dure de vie en vie et subit le processus de l’évolution au cours des éons. Nous voyons donc que la ligne de démarcation entre le mental inférieur et le mental supérieur ne sépare pas seulement ces deux principes mentaux mais aussi, chez l’homme la personnalité inférieure et le Soi Supérieur. Nous avons déjà exposé la constitution et les fonctions du corps mental inférieur, véhicule des pensées concrètes. Nous allons maintenant nous en prendre au corps causal et considérer ses fonctions et sa place dans notre constitution intime.

Ainsi que nous l’avons déjà indiqué, le corps causal est composé de la matière des trois sous plans supérieurs du plan mental et forme le véhicule externe de l’Ego immortel qui fonctionne grâce à Âtmâ-Bouddhi-Manas. Il se forme pour la première fois quand se produit l’individualisation et qu’un rayon du Premier Logos pénètre l’âme-groupe d’un animal. C’est le dépositaire de toutes les expériences faites par l’Ego dans ses incarnations successives et des facultés qu’il acquiert peu à peu au cours de son évolution. Au début, juste après sa formation, son aura a l’air d’un ovoïde ressemblant à une bulle de savon incolore. Mais à mesure que l’évolution progresse et que l’une après l’autre les facultés de l’Ego sont éveillées de l’état latent à l’état potentiel et commencent à opérer par son entremise, des couleurs brillantes y font graduellement leur apparition jusqu’au moment où, dans le cas de l’Adepte sa taille s’est grandement accrue et qu’il montre des éclats de couleurs irisées d’une beauté inimaginable. Il n’est pas possible, avec les limitations de notre conscience physique, d’imaginer les conditions qui règnent ni les formes que l’on trouve dans ces mondes supérieurs parce qu’elles appartiennent à des mondes d’une dimension supérieure, bien que certains auteurs aient essayé de les décrire en se basant sur des résultats obtenus par la recherche clairvoyante. Venons-en donc à examiner quelles sont les fonctions du corps causal car bien des étudiants éprouvent des difficultés à comprendre ces fonctions et les confondent parfois avec celles du mental inférieur et parfois avec celles de la Bouddhi. Prenons ces fonctions une à une afin de simplifier le problème.

La première fonction du corps causal est qu’il sert d’organe de la pensée abstraite, ce qui veut dire que la formation des concepts abstraits dépend des vibrations de la matière qui appartient à ce véhicule de conscience. Tout comme les sentiments et les sensations sont dus aux vibrations du corps astral et les pensées concrètes avec les noms et les formes aux vibrations du corps mental inférieur, les pensées abstraites sont dues aux vibrations qui se produisent dans le corps causal.

Comme bien des personnes qui n’ont pas étudié la psychologie ont une idée très vague de la différence qu’il y a entre les pensées concrètes et les pensées abstraites, nous ferons bien de nous arrêter un peu sur ce point avant d’aller plus avant. Quelle différence y a-t-il entre une pensée concrète et une pensée abstraite ? La meilleure façon de comprendre cette différence est de l’illustrer par quelques exemples. Les mathématiques vont nous fournir dans ce but les meilleurs exemples. Prenons par exemple un triangle. Il est possible de tracer ou d’imaginer d’innombrables triangles de toutes les formes et de toutes les tailles : triangles isocèles, triangles rectangles, triangles scalènes, triangles équilatéraux, petits triangles, grands triangles. Mais, quelles que soient la taille ou la forme des triangles tracés ou imaginés en nombre infini, il y a certaines particularités qui sont communes à tous les triangles, qui font en fait qu’un triangle est un triangle. Ce sont les propriétés distinctives du triangle. Les mathématiques ont clairement défini ces propriétés distinctives, et si nous examinons tous les triangles qu’il est possible d’imaginer, nous trouvons qu’ils ont tous ces propriétés en commun et que par conséquent nous pouvons en quelque sorte abstraire ces propriétés de ces triangles et concevoir le triangle idéal. Ce triangle idéal n’aura ni forme ni taille. Ce sera un simple concept. Nous ne pouvons pas nous l’imaginer dans notre mental parce que, aussitôt que nous imaginons un triangle, nous sommes retombés sur un triangle concret. De la même façon, nous pouvons prendre une autre figure géométrique, comme un cercle ou un carré, et des innombrables cercles ou carrés que nous pouvons imaginer nous pouvons abstraire les qualités particulières à ces figures et former les concepts de cercle et de carré. Il en va de même dans d’autres domaines de pensée. Quand nous disons un « cheval », c’est à peine si nous nous apercevons que nous n’avons pas en tête un animal en particulier mais un simple concept que nous avons élaboré en observant un certain nombre de chevaux. Tous ces noms communs sont, de cette façon, de simples concepts que nous avons élaborés en observant un certain nombre de choses de la même classe, en extrayant les qualités essentielles et fabriquant à partir de ces qualités un concept qui embrasse toutes ces choses et cependant n’est semblable à aucune d’entre elles. Voici le point que nous devons comprendre : le concept du triangle est une chose qui appartient à une catégorie différente, à un plan différent, et n’est semblable à aucun triangle que l’on peut s’imaginer. Dès l’instant où nous imaginons un triangle nous descendons du plan de l’abstrait à celui du concret.

Nous avons pris quelques exemples simples, simplement pour illustrer la différence entre le concret et l’abstrait, mais le domaine de l’abstrait s’étend à tous les champs d’activité de la pensée humaine. En fait, toutes les fois où nous avons des choses dont il faut prendre en considération la forme et les propriétés et où ces choses sont reliées les unes aux autres de manière précise, la pensée abstraite entre en jeu pour définir leurs rapports mutuels. Toutes les généralisations et toutes les lois scientifiques, tous les systèmes philosophiques, tous les principes se proposent de définir les rapports mutuels entre des choses ou des idées et entrent dans le domaine de la pensée abstraite. Ainsi le concret et l’abstrait sont inséparables bien qu’ils soient, par nature, entièrement différents. Ils sont entrelacés dans le champ de l’intellect comme la chaîne et la trame d’un tissu.

Or, dans notre constitution interne, le véhicule qui est l’organe de la pensée abstraite est le corps causal. Il est vrai que nous pensons abstraitement en nous servant du cerveau, mais le cerveau n’est que l’instrument qui reproduit faiblement dans notre conscience physique les vibrations qui sont initialement produites dans le corps causal. Le siège des vibrations se trouve dans le corps causal. Ces vibrations sont réfléchies, de véhicule en véhicule, jusqu’à ce qu’elles apparaissent dans le cerveau physique, ayant perdu beaucoup de leur intensité et de leur clarté au cours de la transmission. Sur le plan du mental supérieur les pensées abstraites ne sont pas les choses vagues et imprécises qu’elles nous semblent ici-bas, mais des choses véritablement réelles qui peuvent être perçues par les facultés du corps causal. L’Ego dans son corps causal peut travailler à manipuler ces idées et ces principes abstraits, tout comme nous pouvons, fonctionnant dans le mental inférieur, manipuler des idées et des images concrètes. C’est seulement quand une de ces idées est projetée dans le mental concret qu’elle prend une forme et un contour précis et passe de la condition abstraite à la condition concrète. D’après le rapport que nous avons déjà évoqué entre la pensée abstraite et la pensée concrète, il doit être évident, quand une pensée abstraite descend de son propre plan à celui du mental inférieur, qu’elle peut prendre des formes innombrables toutes apparentées les unes aux autres par certains traits essentiels qui sont en quelque sorte incorporés à l’idée abstraite. Pour reprendre l’exemple du triangle, quand l’idée abstraite de triangle qui est une réalité précise sur le plan mental supérieur, descend dans le champ du mental inférieur, elle peut faire naître un nombre infini de triangles. Sur son propre plan l’Ego connaît l’essence du triangle. Sur le plan mental inférieur il peut connaître un triangle particulier possédant les propriétés essentielles du triangle.

L’avantage est évident de connaître cette essence des choses en comparaison de connaître les choses concrètes. Quand nous connaissons l’universel nous connaissons, pour ainsi dire, tous les individus que comprend cette catégorie. Le mathématicien qui a l’idée abstraite du triangle connaît, d’une certaine façon, tous les triangles imaginables. Le savant qui découvre une loi scientifique acquiert la maîtrise de tous les phénomènes couverts par cette loi. L’Occultiste qui découvre une loi occulte devient, du coup, maître d’un aspect particulier de la vie. Si nous connaissons d’innombrables faits ou détails d’un type particulier et ne connaissons pas le rapport caché qu’ils ont entre eux, l’essence de leur nature, de leur qualité, non seulement nous ne les connaissons pas comme il faut, mais nous ne pouvons pas en faire usage dans notre travail. Une masse de faits dénués de rapports mutuels et non reliés les uns aux autres n’est qu’un tas de déchets. Découvrez le principe de base qui relie ces faits les uns aux autres et elle devient un matériau de valeur qui peut être utilisé d’innombrables façons.

Cette découverte dans le monde physique des principes et des lois de base est l’un des buts principaux de la Science et ce sont les lois et les principes qui ont été jusqu’à présent découverts qui ont donné au savant le contrôle des forces naturelles du monde physique. L’Occultiste fait la même chose dans les règnes superphysiques de la Nature, parce que, à la différence du savant, il n’exclut de ses explorations aucun des règnes de la Nature. Il acquiert ainsi la connaissance et le contrôle des forces dans tous les règnes de la Nature.

Nous voyons ainsi que la connaissance des principes de base nous débarrasse de la nécessité de rechercher interminablement des détails et des faits qui sont en nombre infini et, par conséquent, signifie économie de temps et d’énergie. Les grands Maîtres de la Sagesse, dit-on, ont une connaissance complète des principes fondamentaux dans tous les domaines de la vie et ne s’embarrassent pas des détails. S’ils ont besoin d’informations détaillées sur un sujet quelconque, ils mettent leur mental inférieur sur ce travail et les obtiennent sans aucune difficulté. Comme leur corps causal est pleinement développé et qu’ils peuvent, pleinement conscients, fonctionner sur le plan mental supérieur, Ils peuvent connaître et appliquer ces principes fondamentaux sans avoir à mettre en jeu le milieu lourd et comparativement plus inerte que constitue le cerveau. Ils pénètrent les lois de la nature et les principes de la vie bien plus parfaitement que quiconque dont la conscience est limitée au seul plan physique. On doit se rappeler que ces principes existent éternellement dans le Mental Universel du Logos et que le développement du corps causal a simplement pour effet de permettre à l’individu de les connaître en entrant en contact avec eux. Tout ce qui peut se savoir dans le Système Solaire est déjà présent dans le Mental du Logos. Ce sont l’inertie et le manque de développement de nos véhicules qui nous empêchent de savoir. Dès que nous arrivons à être capables de réagir à telle ou telle sorte de vibration, nous pouvons entrer en contact avec la partie correspondante de Sa Conscience.

Nous arrivons ensuite à une autre fonction du corps causal. Ainsi que nous l’avons vu, la formation du corps causal marque la naissance de l’âme humaine et dorénavant l’âme suit le processus de l’évolution humaine selon les lois de la Réincarnation et du Karma. Il résulte de cette évolution de l’homme que des qualités qui étaient en germe dans l’âme s’éveillent peu à peu et passent de l’état latent à l’état potentiel et l’âme passe de l’état de sauvage à celui d’homme civilisé et de là à celui d’Homme Parfait. Cet épanouissement graduel des caractéristiques humaines et divines est marqué par un développement parallèle du corps causal, développement qui se fait voir dans l’accroissement de la taille de son aura, l’apparition de brillantes bandes de couleur et un accroissement général de la luminosité de l’aura. L’étude du corps causal de différents individus a montré qu’il existe un rapport précis entre les couleurs qui se trouvent présentes dans ce corps et les caractéristiques qui ont été développées par l’Ego, de sorte que, simplement en regardant le corps causal au moyen de la vue clairvoyante de ce plan, il est possible de savoir avec précision le stade de développement atteint par l’Ego et les caractéristiques qu’il a jusqu’à présent développées. Tout comme les physiologistes ont étudié le corps physique et savent tout de son anatomie, les Occultistes ont étudié le corps causal et exploré complètement sa constitution et les lois qui gouvernent sa croissance. Vivant soumis aux limitations de la conscience du plan physique, nous ne pouvons pas comprendre, si ce n’est très vaguement, la nature du corps causal et la façon dont la conscience s’en sert pour opérer.

Nous voyons donc que la deuxième fonction du corps causal est de servir de dépositaire des fruits de l’évolution de l’homme à mesure que ces fruits sont récoltés au cours des vies successives de l’Ego. Il y a cependant, se rapportant à cette croissance progressive du corps causal, deux points qui valent la peine d’être notés. Le premier de ces points est que, durant la période passée dans le Devachan, le monde céleste, à la fin de chaque cycle de vie, les expériences faites au cours de la vie qui vient de s’écouler en dernier sur la terre sont lentement digérées et l’essence, sous forme de facultés, en est transférée au corps causal et incluse dans sa constitution. La personnalité, en quelque sorte, distille toutes les expériences qu’elle a eues et, avant de se dissoudre et de disparaître, transmet le produit de la distillation, l’essence précieuse, à son père, l’Ego, qui lui a donné naissance. Ainsi l’Ego incorpore à sa constitution même toutes les précieuses leçons apprises au cours de cette vie-là et débute dans chaque nouvelle vie avec l’expérience accumulée des vies précédentes. Cette croissance du corps causal ressemble remarquablement à la croissance d’un arbre qui chaque année à l’automne se dépouille de son feuillage après avoir transféré la sève aux branches et puis ensuite au printemps pousse un nouveau feuillage pour absorber dans l’atmosphère une nouvelle nourriture et croître encore davantage.

Ceci rend aussi compte, incidemment, du fait que, lorsque nous débutons dans une nouvelle vie avec un nouvel ensemble de corps (physique, astral et mental inférieur), nous n’ayons aucun souvenir des expériences faites au cours des vies antérieures, mais nous tirons pleinement avantage de toutes ces expériences sous forme de facultés et de pouvoirs développés au cours de ces vies et incorporés au corps causal. Il n’y a pas de souvenir parce que le nouveau corps mental n’est pas passé par ces expériences et ne les a donc pas enregistrées. C’est l’Ego qui est passé par toutes ces expériences et conserve le souvenir de toutes les vies passées, souvenir qui peut être réveillé par ceux qui peuvent s’élever consciemment jusqu’à ce niveau et ensuite rapporter dans le cerveau physique des images mentales se rapportant à ces vies passées.

Le deuxième point que nous devons remarquer est que la plus grande part du mal que nous voyons chez les gens n’est pas quelque chose de positif mais est due au manque de développement dans le corps causal des bonnes qualités et facultés opposées correspondantes. Au cours du processus de notre évolution, les expériences que nous traversons sont différentes, et les différentes qualités qui constituent un caractère parfait se développent, l’une après l’autre, de façon irrégulière et non pas simultanément et en ordre. C’est comme si différentes personnes se mettaient à peindre leur propre portrait et que chacune entreprenait son travail à sa propre manière. Si l’on regarde ces portraits alors qu’ils sont encore inachevés, certains n’auront de peint que la tête, d’autres les mains, d’autres les jambes et ainsi de suite. Les portraits seront symétriques et uniformes quand ils seront achevés mais tant qu’ils sont encore inachevés ils apparaissent tout à fait différents et dissymétriques. Il en va de même de notre caractère. Nous développons les différentes qualités de notre caractère dans un ordre différent et commençons à les développer à des époques différentes et c’est pourquoi nous paraissons déséquilibrés et différents les uns des autres. Ce que nous appelons généralement des vices sont dus, dans la plupart des cas, à l’absence des vertus correspondantes qui ne se sont pas encore épanouies dans le corps causal : les raies noires du spectre de notre caractère. Ainsi l’habitude de mentir est due à l’absence dans le corps causal de cette qualité particulière qui correspond à la véracité et ainsi de suite. Si nous regardons sous ce jour les hommes nos semblables nous sommes enclins à adopter une attitude plus charitable envers leurs faiblesses et leurs défauts et, au lieu de les considérer comme mauvais ou pécheurs, à les considérer simplement comme incomplètement développés. Ils en sont encore à achever leur portrait (nous avons tous à achever notre portrait) et nous ne pouvons raisonnablement pas adopter d’autre attitude que celle de la sympathie agissante.

Un autre point qu’il faut se rappeler à ce sujet est le suivant : bien que nous devions à la fin avoir développé toutes les qualités nécessaires à la perfection, le but du processus de l’évolution n’est pas de produire à la fin le même modèle de perfection. Nous sommes tous destinés à être parfaits, tous destinés à nous développer dans tous les domaines, et cependant tous destinés à être uniques. Il n’y a pas deux individualités destinées à être exactement semblables bien qu’il y ait, dans le plan dont nous faisons partie, soixante milliards d’âmes en train d’évoluer vers la perfection. Le plan de l’évolution de l’humanité n’est pas comme une usine moderne qui fournit, d’un produit donné, des millions d’exemplaires exactement semblables et qu’il est à peine possible de distinguer les uns des autres. Comment la Nature dans son laboratoire est capable d’amener à la perfection un nombre d’âmes aussi colossal, tout en préservant leur unicité individuelle, c’est là un de ces mystères de la vie que nous ne pouvons pas espérer résoudre tant que nous vivons encore au royaume de l’illusion et ne sommes capables de rien voir autrement que partiellement.

Le corps causal sert de dépositaire non seulement de la quintessence des expériences par lesquelles sont passées les personnalités au cours des différentes incarnations et des facultés ainsi développées, mais aussi du Karma, bon et mauvais, que ces personnalités ont créé durant ces incarnations. Ces divers Karmas restent dans le corps causal à l’état d’impressions potentielles, de semences, et arrivent graduellement à maturité et déterminent les conditions des vies futures. C’est la raison pour laquelle ce corps est appelé le corps causal. De ce stock de Karmas certains sont consommés et d’autres s’ajoutent durant chaque incarnation et il se maintient une sorte de compte courant tout au long des vies successives des personnalités. Ce compte personnel n’est clos qu’au moment de la Libération après que le Karma individuel ait été complètement épuisé.

Le dernier point que nous pouvons remarquer au sujet des fonctions du corps causal concerne les facteurs qui déterminent sa croissance. Nous avons déjà vu comment les expériences par lesquelles l’Individualité passe vie après vie par l’entremise des personnalités, déterminent sa croissance. Mais cette croissance ne se fait pas au hasard. Elle est guidée par deux influences sous-jacentes qui exercent une pression constante et déterminent la direction de la croissance. L’une est l’unicité de l’individu qui est en train d’évoluer. Ainsi que nous l’avons déjà indiqué, toute âme est destinée à être individuellement unique et sa croissance est en partie déterminée par cette unicité qui, d’une certaine manière mystérieuse, est déjà présente dans la Monade éternelle ainsi que le suggère la maxime occulte : « Deviens ce que tu es. » Cette unicité individuelle exerce une pression constante et continue sur la croissance de l’âme tout au long de la période de l’évolution et c’est cette pression interne qui assure son arrivée à une perfection conforme à son unicité individuelle.

Le deuxième facteur, qui est en étroit rapport avec le premier, est la fonction que l’Individu, la Monade, va exercer dans le Plan Divin. Chaque âme est appelée à jouer un rôle précis dans le plan de l’évolution et sa croissance s’opère de façon qu’elle soit apte à jouer ce rôle efficacement. Les expériences par lesquelles elle passe et les facultés qu’elle acquiert, surtout au cours des dernières étapes de l’évolution, sont de nature à faire ressortir son unicité individuelle et à la préparer à jouer le rôle qui lui est assigné dans le Plan Divin.


CHAPITRE XI

LE DÉVELOPPEMENT
DU MENTAL SUPÉRIEUR

On a essayé dans le chapitre précédent de donner quelqu’idée du rôle du Mental Supérieur dans notre vie et du véhicule par l’intermédiaire duquel il opère. Quand nous traitons des choses qui se rapportent aux plans superphysiques, nous devons prendre garde à ne pas prendre ces idées vagues et générales que nous avons ici sur le plan physique pour les réalités qu’elles veulent représenter. Ces idées doivent être prises simplement pour des suggestions, des poteaux indicateurs en quelque sorte qui montrent la direction des réalités qui se cachent derrière, réalités que nous pouvons connaître seulement quand notre développement interne nous en rend la perception directe possible. La tendance est si bien établie chez les gens de prendre les mots pour les idées et les idées pour les réalités qu’elles représentent qu’il devient nécessaire d’insister constamment sur les formidables limitations auxquelles est soumis notre fonctionnement sur le plan physique. Le résultat direct de cette tendance est que nous nous contentons facilement de simples idées, sinon de simples mots, au sujet de ces choses et que nous oublions qu’entre l’idée d’une chose et la chose elle-même il y a un grand gouffre qu’il nous faut franchir si nous voulons véritablement connaître la chose. Et ainsi bien des personnes vont parlant de ces choses de la vie supérieure en oubliant le fait qu’elles sont simplement en train de remuer des idées, et encore des idées très vagues. Il n’y a pas de mal à brasser ces idées ; en fait c’est une démarche préliminaire nécessaire. Les ennuis commencent quand nous avons tendance à nous en contenter au lieu de pousser plus avant à la recherche des réalités qui se cachent derrière.

Avant d’exposer les méthodes générales que l’on peut adopter pour développer le corps causal, il est nécessaire de déblayer le terrain en considérant quelques faits importants qui se rapportent au problème traité. Le premier point à remarquer à ce sujet est que le développement de ce corps qui est le véhicule externe de l’immortel Jîvâtmâ de l’Ego, comme on l’appelle dans la littérature théosophique, est un processus très lent qui prend des centaines de vies pour l’amener à la perfection. On dit que le nombre moyen de vies passées sur terre entre l’individualisation et le moment où est atteint l’Adeptat, est d’environ 777. Sur lesquelles 700 sont passées à acquérir de l’expérience en qualité de sauvages ou de demi-civilisés, environ 70 à acquérir de l’expérience en qualité de civilisés et à parfaire notre nature morale, et les 7 dernières à suivre le Sentier qui mène à l’Adeptat. Quand on tient compte du fait qu’une proportion tout à fait grande de notre temps se passe dans les mondes superphysiques entre les incarnations successives, nous voyons quel voyage formidablement long l’âme entreprend quand elle commence son évolution au stade humain et combien lent doit être le développement du corps causal qui enregistre et incorpore ce processus d’évolution. Au cours de ses premières étapes, cette évolution est guidée uniquement du dehors par la foule des systèmes divins d’action qui sont à l’œuvre dans le Système Solaire, et c’est à peine si l’âme prend part à son propre développement. C’est seulement quand elle approche de la fin de son voyage et prend conscience du but du long voyage qu’elle a entrepris, qu’elle se met à prendre une part toujours accrue dans sa propre croissance et son propre épanouissement, les dernières étapes de son développement étant guidées presqu’uniquement d’en dedans. Le simple fait que l’âme se sente irrésistiblement poussée à prendre elle-même en main son évolution est un signe de sa maturité et montre qu’elle est en train d’approcher de la fin de son voyage. Une très grande proportion du travail est déjà accomplie quand cette irrésistible poussée se fait jour, et par conséquent il suffit seulement de quelques vies d’entraînement intensif et de discipline pour achever le travail. C’est pour cette raison que ceux qui se sentent fortement poussés à se prendre eux-mêmes en main et à atteindre la perfection dès que possible ont une chance raisonnable d’atteindre leur but en quelques vies, et quelquefois même semblent accomplir des miracles en une seule vie. Dans quelques cas l’Ego est bien développé, le corps causal est suffisamment bien formé, et la difficulté principale consiste à établir la communication entre l’Ego et la personnalité inférieure par suite des obstacles créés par le mauvais Karma de vies antérieures. Dès que ce Karma est débrouillé, l’Ego se met à briller à travers la personnalité et il semblerait qu’un développement miraculeux vienne de se produire.

Aussi, puissent ceux qui se sentent irrésistiblement poussés à prendre en main l’œuvre de perfectionner leur nature comprendre clairement que c’est une tâche longue et lassante qu’ils désirent entreprendre, une tâche dont l’accomplissement exige dans la grande majorité des cas bon nombre de vies épuisantes. Personne ne peut prédire quand elle s’achèvera et les seules garanties du succès final sont une patience infinie et la détermination à persévérer en dépit de toute sorte de difficultés, de déconvenues et d’échecs.

Le second point à prendre en considération et à comprendre clairement est le rapport de la personnalité à l’Ego, car à défaut de saisir clairement ce rapport, la confusion s’élèvera constamment dans le mental obscurcissant l’intelligence et projetant une ombre épaisse sur le sentier que nous parcourons. Il a déjà été dit que les expériences par lesquelles la personnalité est passée dans telle vie particulière sont transformées dans le monde céleste en différentes sortes de qualités et qu’ainsi l’essence de ces expériences est passée à l’Ego, à la fin d’une incarnation, pour être incorporée à sa constitution. C’est cette addition aux facultés, opérée vie après vie, qui est en partie responsable de la croissance de l’Ego et de l’épanouissement de ses pouvoirs, en partie, parce que l’Ego mène dans les mondes supérieurs une vie qui lui est propre et que l’action exercée sur lui par les vibrations de son propre plan et des plans situés au-dessus sert aussi à éveiller ses divines facultés de l’état latent à l’état potentiel. Or, la mesure dans laquelle telle ou telle vie menée sur terre est favorable à la croissance de l’Ego dépend pour beaucoup du rapport établi entre lui et la personnalité. La personnalité vient de l’Ego, c’est en quelque sorte une émanation de l’Ego, mais au cours de sa formation dans une incarnation elle se fait une vie semi-indépendante qui lui est propre qui peut être ou non conforme et subordonnée aux intérêts de l’Ego. Si la personnalité s’aligne sur les intérêts de l’Ego et peut servir les projets supérieurs et à longue portée de celui-ci, l’incarnation est un grand succès et les expériences par lesquelles la personnalité est passée fournissent une riche moisson pour être employée au développement de l’Ego. Si au contraire, comme c’est le cas chez la grande majorité des gens, la personnalité se choisit à elle-même une ligne d’action indépendante, ne se soumet pas à l’influence ni au guidage de l’Ego et s’absorbe complètement dans les intérêts temporaires et mesquins des mondes inférieurs, le but que se proposait cette incarnation est en grande partie manqué. Bien qu’invariablement il en soit tiré quelque gain et que quelque progrès se fasse, vue du point de vue supérieur la moisson est maigre.

Ce qui vient d’être exposé ci-dessus du rapport entre la personnalité et l’Ego ne doit pas nous donner l’impression que deux entités indépendantes fonctionnent en nous. En réalité il n’y a seulement que la Vie Une du Logos à l’œuvre partout. Un rayon de Sa conscience opère dans un Jîvâtmâ par l’intermédiaire de l’ensemble des véhicules appropriés aux différents plans. Sur les plans spirituels supérieurs de l’Âtmâ-Bouddhi-Manas, ce rayon de conscience fait naître un centre d’individualité, mais dans ce centre le sens de l’individualité est surpassé par la conscience irrésistible de l’unité et de son rapport intime avec la vie divine dans laquelle ce centre est enraciné. Le voile de Mâyâ est là mais il est assez mince pour permettre à l’Ego de voir en partie la Réalité qu’il recouvre. Quand ce rayon de conscience divine descend plus avant dans la matière et opère au moyen des trois corps inférieurs dans le monde physique, le monde astral et le monde mental inférieur, où les voiles de l’illusion sont épais et difficiles à percer, le sens de l’unité et la conscience de son origine divine se perdent. L’association et l’identification constantes de la conscience avec ces trois véhicules fait naître à tort un sens du « moi-je » qui est l’essence, la racine, de la personnalité, la cheville qui tient tous nos souvenirs et toutes nos expériences assemblés en un tout composite. C’est ainsi que le « moi-je » de la personnalité bien que fondé sur l’Ego et dérivé de l’Ego et finalement de la Monade, fonctionne comme une entité indépendante, oublieux de son origine divine, oublieux du but pour lequel il existe. Au cours des premières étapes de l’évolution ceci n’a pas d’importance, car au cours de ces étapes toutes sortes d’expériences sont nécessaires pour bâtir l’individualité à l’état brut et n’importe quelle expérience est assez bonne pour servir de matériau de construction. Mais au cours des dernières étapes, quand il faut, pour raffiner l’individualité et faire ressortir sa divinité et son unicité individuelle, exercer le discernement dans le choix des expériences, la personnalité doit se mettre au service du Soi Supérieur. Bien entendu, cette personnalité prisonnière de l’illusion avec son « moi-je » est seulement une entité temporaire qui est destinée à se dissiper et à disparaître à la fin de l’incarnation quand ses expériences auront été assimilées dans le monde céleste et quand l’essence en aura été transférée à l’Ego, mais la façon dont elle fonctionne introduit vraiment une différence dans le développement de l’individualité dans les stades d’évolution avancés.

Ainsi voyons-nous comment d’un seul Ego prennent naissance de nombreuses personnalités, chaque personnalité ayant sa vie et enrichissant l’Ego par ses expériences jusqu’à ce que l’Ego soit suffisamment développé pour ne plus avoir besoin d’expériences se rapportant aux mondes inférieurs de l’illusion. Il faut aussi se rappeler que non seulement chaque personnalité dérive de l’Ego, mais aussi qu’elle n’est qu’une manifestation partielle de l’Ego. Elle ne représente qu’une seule facette du diamant de l’âme. C’est pourquoi les différentes incarnations de la même âme ne se ressemblent pas autant qu’on pourrait s’y attendre eu égard au rapport étroit qui existe entre l’Ego et ses personnalités. À chaque incarnation, seuls certains aspects, certaines facultés de l’Ego sont mis en relief, manifestés, les autres sont suspendus, restent à l’état latent, destinés à être exprimés au cours d’incarnations futures. Car chaque incarnation doit avoir lieu dans un certain ensemble de circonstances déterminé par le Karma et les besoins de l’évolution de l’âme, et ces circonstances confinent dans d’étroites limites l’ensemble de qualités qui peut s’exprimer dans cette personnalité. La race dans laquelle l’âme naît, l’hérédité du corps, les conditions de climat, le sexe du corps physique, le Karma qui doit être consommé, les facultés qui doivent être développées dans cette incarnation, tous ces facteurs contribuent à restreindre l’expression de l’Ego et du grand nombre de facultés et qualités déjà développées un petit nombre seulement peut trouver à s’exprimer dans une seule vie. Mais les différentes personnalités qui apparaissent, l’une après l’autre, dans la vie plus vaste de l’Ego fournissent la nécessaire variété de circonstances et d’occasions pour arriver à un développement complet et atteindre la perfection qui inclut tous les pouvoirs divins et toutes les facultés divines. La Nature travaille lentement mais ses méthodes sont sûres et ses projets s’exécutent avec une habileté consommée et une persévérance implacable.

La discussion du rapport qui existe entre la personnalité et l’Ego, entre le moi inférieur et le Soi Supérieur ne doit pas être considérée comme une diversion, comme une affaire d’un intérêt purement théorique. Bien au contraire une compréhension claire de ce rapport doit être considérée comme une des plus importantes conditions requises pour s’engager dans la tâche difficile qui consiste à faire s’épanouir notre nature spirituelle supérieure. L’évolution spirituelle ne peut pas aller bien loin tant que nous n’avons pas compris complètement ce rapport entre le moi inférieur et le Soi Supérieur et n’avons pas réussi à soumettre la personnalité inférieure au contrôle du Soi Supérieur. Et pour soumettre la personnalité au contrôle du Soi Supérieur il n’y a rien qui aide tant que de prendre conscience de son caractère évanescent, illusoire. À partir du moment où une personne prend conscience, ne se contente pas de penser superficiellement, que cette entité qui sent, pense et agit dans les mondes inférieurs et à satisfaire laquelle il consacre tout son temps et toute son énergie, est simplement une chose évanescente, une créature à la vie courte qui cédera la place dans la vie suivante à une autre créature de la même espèce, à partir du moment où elle prend conscience de ce fait, elle ne peut pas demeurer indifférente à ses intérêts supérieurs. C’est parce que nous n’avons pas conscience de ce destin dur et implacable qui poursuit notre moi inférieur, ou que nous l’oublions, que nous restons contents de nous dans ce monde impermanent des illusions. Du moment où nous nous éveillons à ce fait et où le terrain apparemment solide de la réalité fictive commence à se dérober sous nos pieds, nous sommes terrassés par la peur et le découragement et nous nous mettons à la recherche de quelque chose de réel et de durable, non pas en amateurs et en prenant notre temps mais, comme un noyé qui s’accroche à une brindille, pour tout de bon. C’est alors qu’à contre-cœur et douloureusement, nous décidons d’abandonner le navire condamné de la personnalité et de chercher refuge dans notre Soi Supérieur que nous croyons (nous n’en savons rien encore) immortel. De plus en plus nous nous identifions avec le Soi Supérieur et nous nous consacrons sérieusement à la tâche de faire de la personnalité un instrument, une expression du Soi Supérieur, jusqu’à ce que le moi inférieur soit complètement dompté et transcendé et que notre centre s’établisse dans la Vie Divine. C’est seulement avec cette humeur et dans cet état d’esprit que nous pouvons entreprendre utilement la tâche de développer le Mental Supérieur fonctionnant dans le corps causal.

Les méthodes destinées à développer le corps causal découlent jusqu’à un certain point des fonctions de ce corps déjà exposées dans les pages qui précèdent. La loi de croissance qui s’applique non seulement dans le monde physique mais aussi dans les mondes subtils s’exprime comme suit : quand une fonction est exercée elle s’améliore, et cette amélioration de la fonction s’accompagne d’une meilleure organisation du véhicule au moyen duquel la fonction s’exerce. Cette meilleure organisation du véhicule permet à son tour un exercice plus varié de la fonction, de sorte que vie et forme s’améliorent l’une et l’autre côte à côte et fournissent à la conscience pour s’exprimer un instrument plus efficace. Cette loi est la loi fondamentale du développement et se trouve à la base de toutes les méthodes d’Autoculture dans tous les domaines de la vie et sur tous les plans. Soit un corps physique faible. Vous faites des exercices corporels, davantage de vie passe dans les muscles, les artères et les nerfs ; le corps se fortifie, les muscles se durcissent et la capacité à faire des exercices et à être endurant croît à proportion. Prenons le corps astral véhicule des émotions et des désirs. Vous vous apercevez qu’il est inerte et ne réagit pas à certaines émotions comme par exemple l’amour et la sympathie. Vous vous placez dans des circonstances propres à éveiller ces émotions. Vous contraignez le corps à réagir à ces émotions. Peu à peu, davantage de vie se met à circuler dans les nouveaux chenaux qui ont été créés, la constitution du corps astral change, se raffine, et vous vous apercevez que maintenant il réagit facilement à ces émotions raffinées. Prenons le corps mental inférieur. Vous vous apercevez qu’il n’est pas capable de penser de façon correcte et cohérente. Vous vous mettez à concentrer votre pensée sur certains sujets. Pour commencer, l’exercice sera ennuyeux et lassant, mais à mesure qu’un flux plus grand d’énergie mentale pénétrera le corps mental la tâche deviendra plus facile et, peu à peu, ce qui au début était ennuyeux et lassant deviendra un exercice plaisant et facile. Le flux d’énergie qui circule dans le corps mental organise peu à peu le véhicule, en fait un meilleur instrument pour exercer les pouvoirs mentaux, et le prépare ainsi à exercer bien plus efficacement sa fonction principale qui est de penser. Et, du même pas, l’instrument dont il se sert sur le plan physique : le cerveau et le système cérébrospinal, s’améliore lui aussi et permet à la pensée de mieux s’exprimer dans la conscience physique.

Toute fonction de tout véhicule de conscience, visible ou invisible, est améliorée par l’exercice et le corps causal ne fait pas exception à la règle. Ainsi que nous l’avons vu, la principale fonction du corps causal est de servir de véhicule à la pensée abstraite et il s’ensuit que si nous voulons le développer nous devons l’exercer à penser abstraitement. Bien des personnes se font une idée fausse de la pensée abstraite, et dès que le mot « abstrait » est prononcé elles commencent à se sentir mal à l’aise et s’imaginent qu’elles vont subir un processus assommant et aride à base de pensées abstruses et inutiles. Ceci, à soi-seul, indique que cette fonction du corps causal n’est pas développée comme il convient et qu’il faut s’en occuper, car c’est toujours un plaisir que d’exercer une fonction qui a été suffisamment développée pour devenir facile. Si nous craignons d’exercer une fonction, ou bien c’est parce que nous n’avons pas appris à le faire, ou bien c’est parce qu’il y a un défaut, un obstacle, dans le véhicule au moyen duquel cette fonction s’exerce. Ce fait mis à part, la pensée abstraite n’est pas la chose assommante et difficile que s’imaginent la plupart des personnes. Après tout, que signifie-t-elle ? Elle revient en général à abstraire l’essence d’un grand nombre de faits groupés ensemble dans un but quelconque. Elle consiste à aller du particulier au général. Ce sont des processus mentaux que nous suivons tous chaque jour de notre existence, mais nous le faisons inconsciemment, de façon inefficace et non scientifique, de sorte qu’ils ne profitent pas à notre croissance mentale, à tout le moins pas d’une façon appréciable. En fait la tendance à généraliser est très répandue et nous faisons pour la plupart à propos de notre expérience quotidienne, des généralisations très hasardées et quelquefois bien sottes. Pendant quelques jours je mange des légumes crus. Ils ne conviennent pas à mon estomac, peut-être parce qu’il est de constitution trop faible. J’en conclus que les légumes crus sont mauvais pour la santé et je propage partout l’idée que les légumes ne doivent pas se manger crus. Or ce que j’ai fait en réalité a été d’essayer d’exercer ma faculté de penser abstraitement, mais je l’ai fait très maladroitement, sur des données insuffisantes et sans exercer mon bon sens. Nous généralisons la plupart du temps de cette manière inefficace et grossière et ce que nous devons apprendre, c’est de le faire scientifiquement, délibérément et systématiquement. De cette façon non seulement nous améliorons notre mental mais aussi nous accroissons énormément notre efficacité dans la vie. Il faut aussi se rappeler que de généraliser constitue le premier pas sur le chemin du retour vers l’UN, de la multitude vers l’UN. Généraliser donne l’entraînement préliminaire pour l’acquisition de cette vision synthétique que voit l’UN au sein de la multitude. À mesure que nous poursuivons cette recherche des lois et des principes nous découvrons que dans la vie les principes mineurs se rejoignent comme les affluents d’un fleuve puissant jusqu’à ce que finalement nous nous trouvions dans cet Océan d’Existence : l’UN.

Comment allons-nous dresser le Mental supérieur à penser abstraitement avec efficacité ? Prenons quelques exemples simples afin d’illustrer le procédé d’enseignement. Supposons un cercle dont nous divisons la circonférence de façon irrégulière en un certain nombre de petits arcs. Si nous effaçons certains de ces arcs de façon à ne laisser que de petits fragments de la circonférence, toute personne connaissant la géométrie sera capable de dire qu’ils font partie d’un cercle bien que le cercle ne soit pas visible en totalité. Pourquoi ? Parce que la forme et la position de ces arcs suggèrent naturellement au mental le cercle dont ils font partie. Bien entendu, quelques personnes seront capables de construire le cercle mentalement avec seulement un petit nombre d’arcs, alors que d’autres pour arriver à la conclusion, en auront besoin d’un plus grand nombre, selon leur intelligence et leur savoir. Semblablement, dans la seconde figure donnée ci-contre nous avons un ensemble de droites qui suggèrent immédiatement un carré à quiconque a quelque connaissance de la géométrie.
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Quelque chose d’analogue se produit lorsque l’on arrange systématiquement un certain nombre d’informations, qu’on les classe et que le mental les considère en vue de découvrir quelle relation elles ont entre elles. C’est la fonction du mental supérieur de voir cette relation (de voir le tout dont elles font partie) et en un éclair de faire descendre dans la conscience physique la généralisation, le principe ou la loi qui, fondant ensemble tous ces détails, en fait un ensemble composite. Toutes les lois scientifiques ont été découvertes de cette manière : le mental inférieur réunit ensemble les faits détaillés et le mental supérieur les fond en une généralisation. Plus le corps causal est hautement développé mieux il est capable de voir facilement ces rapports entre les faits. La science n’est pas le seul domaine qui nous fournisse des occasions d’apprendre à généraliser. Dans tous les domaines de la vie nous pouvons trouver des occasions d’exercer cette faculté à condition de les guetter et de les utiliser systématiquement pour notre entraînement. Les mathématiques supérieures offrent le champ d’action le plus varié et le plus vaste à l’exercice de cette faculté et il n’y a peut-être pas de méthode plus rapide pour apprendre à penser abstraitement que de suivre un cours intensif de mathématiques supérieures. La philosophie vient immédiatement après les mathématiques comme terrain d’entraînement du Mental Supérieur, et du point de vue de celui qui étudie l’Autoculture elle convient peut-être mieux pour développer les facultés du corps causal.

La seconde méthode pour développer le corps causal est basée sur l’autre fonction de ce véhicule qui a été précédemment mentionnée, à savoir qu’il sert d’intermédiaire pour faire entrer dans l’âme comme parties constitutives permanentes toutes les vertus et toutes les facultés acquises au cours du processus de l’évolution. On a indiqué que le gain acquis dans une vie parce que telle ou telle qualité ou telle ou telle faculté ont été acquises ou améliorées n’est pas perdu à la destruction de la personnalité mais est transmis au corps causal et rendu permanent par suite de la réorganisation de ce corps. Nous savons, à la suite des recherches des physiologistes, que la matière grise du cerveau physique se modifie quand nous pensons et que de penser de manière prolongée et continue améliore de façon permanente la qualité du cerveau et en fait ainsi un meilleur instrument pour penser. Cette amélioration se fait seulement dans l’instrument situé sur le plan physique, lequel est détruit à la destruction du corps physique. Mais il se produit dans le corps causal une amélioration correspondante qui dure d’une vie à l’autre, et ainsi les gains faits à chaque vie vont en s’accumulant, faisant de l’âme un instrument de plus en plus efficace de la Vie Divine.

La seconde méthode de développement du corps causal consiste par conséquent à nous prendre en main et à édifier systématiquement notre caractère en visant à la perfection dans tous les domaines. Toutes les qualités, comme la véracité, le courage, l’humilité, dont il est fait mention dans la « Bhagavad-Gîtâ » et les autres écritures sacrées du monde doivent devenir des éléments permanents de notre caractère par les effets simultanés de la pratique de la méditation et de la mise en œuvre de ces qualités dans notre vie de chaque jour. C’est un processus long et laborieux mais le travail doit être fait pour que l’âme devienne un instrument qui convienne à la Vie Divine, un centre à travers lequel s’écoulent l’amour, l’énergie et la sagesse de Dieu. Quand on est arrivé au bout du processus le corps causal est un objet resplendissant à voir, un globe d’une gloire aveuglante dont nous ne pouvons nous faire aucune conception sur le plan physique. C’est ainsi qu’est le corps causal des Maîtres de Sagesse qui ont déjà atteint la perfection en ce qui concerne les mondes inférieurs.

Un autre facteur très important dans le développement du corps causal est l’épanouissement du véhicule Bouddhique et du véhicule âtmique. Le corps causal croît, d’une part sous l’effet des impulsions qui lui viennent du plan physique, du plan astral et du plan mental inférieur et d’autre part sous celui des forces spirituelles qui agissent sur lui à partir du plan Bouddhique et du plan Âtmique. En conséquence le développement spirituel de l’Ego fournit l’élan le plus puissant à la croissance de ce corps et accomplit en peu de vies ce qui, autrement, prendrait une immense période de temps. De même que les fonctions du corps physique, du corps astral et du corps mental inférieur ne peuvent pas être isolées par des cloisons étanches dans la vie de la personnalité, ainsi les fonctions du véhicule âtmique, du véhicule Bouddhique et du véhicule Mental Supérieur ne peuvent pas être séparées dans la vie de l’Individualité. Quand on exerce le mental inférieur ce n’est pas seulement le corps mental inférieur qui fait des progrès. Son instrument dans le corps physique, le cerveau, fait des progrès en même temps. Semblablement, quand les énergies d’Âtmâ et de Bouddhi commencent à fonctionner activement, le corps causal, qui est leur instrument, se développe en même temps.

Il faut se rappeler que le corps causal est comme un miroir qui peut réfléchir dans le mental inférieur les vérités qui sont présentes dans le Mental Universel et que celui dont le corps causal est suffisamment développé et se trouve en communication avec le corps mental inférieur dispose du moyen d’entrer jusqu’à un certain point en contact avec le Mental Universel. C’est là une faculté que tous ceux qui étudient sérieusement l’Occultisme doivent essayer de développer s’ils veulent avoir en eux-mêmes la source d’un savoir illimité et véritable, source à laquelle ils peuvent puiser toutes les fois où la nécessité s’en fait sentir et qui finalement les rendra indépendants de toutes les sources extérieures de savoir.

Il est vrai que le contact direct avec le Mental Universel ne peut s’établir que par la pratique du Yoga le plus élevé lorsque l’on est capable de fonctionner consciemment dans son corps causal. Mais, même avant d’atteindre ce stade, il est possible, pour un étudiant avancé qui pratique la méditation et a purifié et harmonisé son mental, d’acquérir la capacité de se mettre en rapport avec son Mental Supérieur et à travers lui d’entrer de plus en plus en contact indirect avec le Mental Universel. Quand ceci arrive, la connaissance des réalités de la vie intérieure commence à apparaître dans le mental de l’étudiant de diverses façons qu’il faut avoir éprouvées pour les apprécier.


CHAPITRE XII

LE RÔLE DE BOUDDHI
DANS NOTRE VIE

Dans l’un des chapitres précédents, on a déjà donné une esquisse du processus d’évolution par lequel nous sommes passés avant d’atteindre le stade humain qui est le nôtre aujourd’hui et des stades ultérieurs de développement qui se proposent à nous à l’avenir. On a montré dans ce chapitre qu’au cours des étapes d’un niveau inférieur à l’humain, avant que soit acquise la conscience réfléchie, l’évolution est guidée seulement du dehors par des systèmes d’action extérieurs, et que la vie incarnée dans diverses formes n’est pas capable de coopérer consciemment avec ces systèmes d’action extérieurs. Avec l’apparition de la conscience réfléchie qui marque la naissance de l’âme humaine et la formation du corps causal, la possibilité s’ouvre à la vie de prendre part à son épanouissement et à son développement, bien qu’à vrai dire, dans les premières étapes de l’évolution de l’homme cette coopération consciente de l’âme à son propre développement soit nominale et que l’évolution soit encore guidée en grande partie du dehors. C’est seulement quand l’âme a atteint un stade avancé de développement et de maturité qu’il lui est possible de jouer un rôle actif et intelligent dans son propre développement et de coopérer avec les forces qui, tout le temps, exercent sur elle une pression jamais relâchée en direction de l’évolution. Quand ce stade est atteint l’âme a déjà considérablement développé ses véhicules inférieurs de conscience et est prête à aborder son évolution spirituelle. Le développement de Bouddhi marque le début de la phase de notre épanouissement intérieur que nous associons à la spiritualité et ceux parmi nous qui veulent hâter leur marche en avant vers nos idéals spirituels les plus élevés doivent en conséquence essayer de comprendre le rôle que ce principe joue dans notre vie.

Bouddhi désigne la manifestation particulière de la conscience qui se fait au moyen du corps bouddhique, véhicule qui vient immédiatement après le corps causal quand, partant de la périphérie nous nous dirigeons vers le centre de notre être. Son domaine d’expression s’étend par conséquent juste au-delà du mental, non seulement du mental concret inférieur mais aussi du mental abstrait qui s’occupe des principes généraux et fonctionne par l’intermédiaire du corps causal. Ce fait doit montrer clairement pourquoi les fonctions de Bouddhi transcendent celles du mental et ne peuvent pas être jugées d’après les critères de l’intellect que l’intellectuel ordinaire considère comme décisifs et sans appel. Ceci rend aussi compte du fait que le simple intellect ne peut pas comprendre les perceptions raffinées qui tirent leur origine de la conscience bouddhique. Le seul état de conscience qui transcende et renferme la conscience bouddhique est la conscience de l’Âtmâ qui est pour ainsi dire le centre même de notre vie, le noyau où sont enfouies nos divines possibilités latentes.

Ayant marqué la place de Bouddhi dans notre constitution examinons d’abord un principe général que nous devons avoir toujours en tête quand nous considérons les manifestations de la conscience sur les différents plans. Cela nous éclaircira les idées et nous préparera le terrain pour comprendre les diverses fonctions de Bouddhi dans notre vie. Le point que nous devons saisir clairement est la différence entre la manifestation de la conscience au moyen d’un véhicule qui opère sur son propre plan, et ce qui se produit quand les vibrations correspondantes sont rabaissées jusqu’à un plan inférieur et opèrent dans un milieu plus lourd. Considérons, par exemple, le fonctionnement de la conscience sur le plan mental inférieur. Les vibrations produites quand la conscience opère au moyen du corps mental inférieur sont appelées des pensées, mais il y a tout un monde de différence entre les pensées comme on les voit sur leur propre plan au moyen des organes du corps mental et comme elles s’expriment et apparaissent dans le milieu dense et dépourvu d’élasticité que constitue le cerveau physique. Quand les pensées sont perçues par clairvoyance sur leur propre plan on voit qu’elles forment un monde à part rempli de formes et de couleurs d’une beauté ravissante, monde dont les diverses religions du monde ont essayé de donner un portrait bien imparfait dans leur description du paradis. Mais ces pensées, quand elles s’expriment par l’intermédiaire du cerveau physique et apparaissent dans notre conscience physique, bien qu’elles conservent quelques-unes de leurs caractéristiques essentielles, perdent un grand nombre de leurs qualités et la force qui les caractérise sur leur propre plan. Sur leur propre plan elles paraissent réelles alors que sur le plan physique elles semblent avoir un caractère vague et subjectif. Les mêmes considérations sont valables dans le cas du plan astral. Les vibrations du corps astral donnent naissance sur leur propre plan aux phénomènes connus sous les noms de sentiment et de désir et font surgir toutes sortes de formes et de couleurs. Sur le plan astral ces formes et ces couleurs ont un caractère objectif et forment un monde à elles. Mais quand ces vibrations descendent jusqu’au plan physique et trouvent à s’exprimer par l’intermédiaire de notre grand sympathique, elles perdent un grand nombre de leurs caractéristiques et il ne reste plus rien que cet état de conscience particulier que nous désignons par le mot : « sentiment ».

Ces exemples doivent nous aider à comprendre la différence entre la vie sur le plan bouddhique quand elle est menée consciemment sur son propre plan dans notre Ânandamaya-Kosha, ainsi que le Vedânta nomme le véhicule bouddhique, et la même vie telle qu’elle apparaît dans notre conscience physique après avoir été rabaissée en traversant les véhicules intermédiaires. Quand le Yogi s’élève en Samâdhi jusqu’au plan bouddhique après avoir transcendé le corps mental, il prend conscience d’un monde nouveau rempli d’une béatitude et d’un savoir prodigieux et, en comparaison de l’océan de béatitude dans lequel il se trouve immergé, la béatitude du monde céleste lui-même pâlit et devient insignifiante. Les mots n’arrivent pas à décrire la béatitude et le savoir transcendant du plan bouddhique et tous les mystiques et les voyants qui ont obtenu ne serait-ce qu’un rapide aperçu de ce plan se sentent complètement impuissants dans leurs efforts à donner aux autres une idée quelconque de la vision béatifique qu’ils ont eue. Cependant, quand les vibrations du plan bouddhique sont rabaissées jusqu’au cerveau physique, elles perdent beaucoup de leur intensité et elles apparaissent dans la conscience physique grandement amorties pour avoir été transmises à travers les plans intermédiaires. Ainsi la perception de l’unité de la Vie opérée directement sur le plan bouddhique devient simplement une compassion et une sympathie sans exclusion, la pénétration directe de la Vérité devient simplement intuition et connaissance des vérités de la vie supérieure. Ainsi voyons-nous qu’en étudiant les manifestations de Bouddhi dans la conscience physique nous ne traitons simplement que des faibles reflets d’un rayonnement indescriptible, des faibles échos d’une divine musique, qui prennent leur source dans des parties bien plus intimes et profondes de notre être.

Après ces considérations préliminaires nous sommes maintenant à même de passer au problème principal qui se pose à nous, à savoir comment comprendre clairement les fonctions de Bouddhi dans notre vie, dans la mesure où ceci peut être faisable étant donné nos limitations actuelles. Le premier point que nous devons remarquer en traitant de ce problème est que Bouddhi apparaît comme une faculté à plusieurs fonctions et non pas comme une faculté simple ainsi que le supposent nombre de personnes qui n’ont pas approfondi les problèmes de la conscience. Une faculté à plusieurs fonctions signifie qu’elle permet à la conscience de fonctionner d’un certain nombre de façons qui, du moins ici dans le domaine du mental, apparaissent comme différentes les unes des autres. Il est possible que sur son propre plan ces différents modes de manifestation n’apparaissent pas comme essentiellement différents, mais c’est ainsi qu’ils apparaissent en fait quand nous les examinons à travers le prisme de l’intellect. La meilleure façon de comprendre cette nature multiple de la fonction de Bouddhi est de considérer l’analogie du cas du mental. Le mot de « mental » sert à désigner une chose très complexe. Il a de nombreuses facultés comme le raisonnement, la mémoire, le jugement, l’observation, et elles apparaissent l’une après l’autre dans le cours normal de son évolution. Nous pouvons dire que ces différents modes d’action sont les fonctions du mental. Semblablement il y a différents modes de manifestation, c’est-à-dire de fonctions de Bouddhi. Ces fonctions se développent l’une après l’autre, comme ce fut le cas des fonctions mentales, à mesure de l’évolution du véhicule bouddhique. Si nous identifions Bouddhi seulement à l’une de ses fonctions non seulement nous ferons qu’il sera difficile de la comprendre convenablement mais aussi nous nous empêtrerons dans toutes sortes de contradictions et de méprises. Un grand nombre de personnes qui lisent un livre comme la Bhagavad-Gîtâ sont déroutées faute de garder ce fait présent à l’esprit. Certaines fois le mot « Bouddhi » est employé dans un certain sens et d’autres fois dans un sens entièrement différent. Si nous nous rappelons que dans ces cas-là il s’agit des différentes fonctions de Bouddhi il est beaucoup plus facile de suivre le sens.

Prenons maintenant, une à une, quelques-unes de ces différentes fonctions et essayons de les comprendre dans la mesure de notre possible. C’est comme si nous tenions un diamant et, le faisant tourner devant nous, faisions apparaître successivement ses différentes facettes. Bien que ces facettes réfléchissent des quantités de lumières différentes et fassent apparaître différentes couleurs, nous savons qu’il n’y a qu’un diamant et aussi qu’une lumière qui brille à travers lui.

Commençons par la plus simple des fonctions de Bouddhi, à savoir l’entendement. Le psychologue moderne considère l’entendement pris dans son sens ordinaire comme une fonction du mental mais c’est en réalité une fonction du principe qui lui est immédiatement supérieur à savoir de Bouddhi. Le mental se contente de combiner et de coordonner les impressions reçues d’un objet par le canal des divers organes des sens et en fait une image composite, mais tant que la lumière de Bouddhi n’a pas éclairé l’image nous ne pouvons pas connaître cet objet. Nous ne cessons de lire, dans les livres traitant du Yoga, comment les impressions reçues du monde extérieur par le canal des organes des sens se réfléchissent au-dedans, d’abord dans le mental, puis du mental dans la Bouddhi, et sont alors présentées à l’attention du Jîvâtmâ, le Soi qui nous habite. Cela signifie qu’une image-pensée est transformée en compréhension de l’objet représenté par cette image. De lui-même, le mental concret inférieur est incapable de comprendre un objet si la lumière de Bouddhi ne brille pas dans l’image mentale qu’il en a. Selon la psychologie orientale le mental est mécanique et n’a pas en lui la faculté de comprendre quoi que ce soit. Ainsi donc cette compréhension des objets présentés par le mental à la conscience qui nous habite est une des fonctions fondamentales simples de Bouddhi, et cette fonction est présente dès le premier début, même quand le corps bouddhique est encore rudimentaire.

La suivante à se développer, et qui est quelque peu parente de la première, est la fonction qu’en langage ordinaire on appelle l’intelligence, non pas l’intellect mais l’intelligence. Nous sommes enclins à les confondre l’un avec l’autre, mais il y a une différence entre les deux bien que cette différence soit difficile à définir. Nous connaissons tous vaguement la différence qu’il y a entre un intellectuel et un homme intelligent. Le premier est quelqu’un dont le mental est bien développé, chargé de faits, et capable d’exécuter facilement et efficacement diverses opérations mentales. L’homme intelligent est celui qui est capable de comprendre l’importance, la portée du savoir qu’il possède, qui a distillé son savoir et son expérience et obtenu cette essence subtile connue sous le nom de sagesse. Il est capable de voir les choses telles qu’elles sont. Voir les choses telles qu’elles sont est peut-être la caractéristique la plus importante de l’intelligence. Nous connaissons tous familièrement des personnes qui sont très intellectuelles mais qui ne sont pas intelligentes, qui passent constamment à côté de la signification profonde réelle des choses et des situations. Les deux guerres mondiales sont de remarquables leçons de choses de cette différence entre l’intellect et l’intelligence et nous offrent le spectacle cruel de ce que l’intellect peut faire quand il n’est pas imprégné d’intelligence. Cette différence entre l’intellect et l’intelligence est due au fait que l’un a sa source dans le seul mental alors que l’autre a sa source dans le principe spirituel qui vient immédiatement au-dessus, à savoir Bouddhi.

Après avoir traité de ces fonctions élémentaires mais peu connues de Bouddhi, nous pouvons maintenant en venir aux fonctions qui se développent dans les derniers stades de son évolution. L’une de ces fonctions est appelée le discernement, en sanscrit Viveka. Nous lisons fréquemment dans les livres consacrés au Yoga que si Viveka n’est pas développé il est impossible d’aller sur le sentier. C’est, en quelque sorte l’A.B.C. de la vie spirituelle. Quelle est cette faculté connue sous le nom de Viveka ? Elle est généralement définie comme le discernement entre le réel et l’irréel, mais je pense que nous en ferons une meilleure idée si nous la considérons comme la capacité de voir la vie et les problèmes qu’elle pose tels qu’ils sont essentiellement. Nous vivons dans un monde d’illusions sans être conscients de ce fait. Quand nous commençons à nous éveiller spirituellement, nous nous apercevons graduellement de ces illusions ; et cet éveil et ce fait de commencer à voir les illusions, l’une après l’autre, c’est cela le discernement, Viveka. Bien que le discernement soit habituellement considéré comme différent de l’intelligence, nous voyons, en examinant soigneusement l’affaire, que celui-là n’est qu’une forme plus développée, une extension, de celle-ci, l’intelligence, opérant à un niveau plus élevé. Quand la lumière de Bouddhi éclaire les problèmes ordinaires de la vie quotidienne, c’est de l’intelligence. Quand elle illumine les problèmes profonds et fondamentaux de la vie, et met à nu ses illusions, c’est du discernement. C’est une différence de degré et de domaine d’action.

Il y a une idée importante qui découle de cette parenté entre l’intelligence et « Viveka » : c’est que pour mener la vie spirituelle nous avons besoin d’intelligence, en fait de bien plus d’intelligence que pour mener la vie ordinaire du Siècle, et que celui qui fait un gâchis de sa vie ordinaire, qui fait montre de manque d’intelligence pour en traiter les problèmes, n’aura vraisemblablement pas beaucoup de succès pour traiter les problèmes bien plus difficiles et harassants de la vie spirituelle. Il est nécessaire de sonner l’alarme à ce sujet car bien des aspirants croient, quand ils s’embarquent pour rechercher la Vérité, qu’ils peuvent mettre leur intelligence au garde-meuble et que la grâce de Dieu fera tout le nécessaire. C’est une idée confortable à laquelle aiment s’accrocher ceux qui désirent vivre dans un monde imaginaire de leur fabrication, mais qui n’est pas corroborée par l’expérience de ceux qui se sont embarqués pour la divine aventure et ont véritablement engagé la lutte pour maîtriser leur nature inférieure et percer à jour les illusions de la vie menée sur les plans inférieurs.

Abordons maintenant une autre fonction importante de Bouddhi, à savoir : la capacité à reconnaître et à comprendre les vérités de la vie spirituelle. Nous venons de voir à l’instant que Viveka, le discernement nous permet de nous rendre compte des illusions de la vie. Ce n’est en réalité que l’aspect négatif d’une fonction dont l’aspect positif est de reconnaître directement les vérités de la vie spirituelle, de reconnaître directement le réel en tant qu’opposé à l’irréel. Quand nous apportons une lampe dans une chambre obscure, non seulement nous en chassons les ténèbres, mais aussi nous l’inondons de lumière. De la même manière, quand le véritable discernement est né, non seulement nous nous apercevons des illusions de notre vie quotidienne, mais aussi nous avons un aperçu des réalités et des vérités que ces illusions nous dérobent.

Ce fait, que c’est Bouddhi et non le mental l’instrument pour connaître les vérités spirituelles, est très important et explique bien des phénomènes que nous observons dans la vie courante, par exemple la grande différence qui se trouve entre différentes personnes pour ce qui est d’apprécier et de comprendre les vérités de la vie supérieure. Certaines personnes comprennent ces vérités comme d’instinct, alors qu’à d’autres elles apparaissent comme non convaincantes ou même absurdes. Cette compréhension n’est pas du tout le résultat de la pensée ou du raisonnement. L’intuition, c’est ainsi que cet aspect de Bouddhi est appelé par la psychologie occidentale, permet à un homme de se rendre compte de ces vérités sans avoir à s’embarrasser du processus laborieux du raisonnement, et tant que l’intuition n’est pas développée l’homme est incapable de percevoir ces vérités. Auparavant, l’intellect passait pour être le juge sans appel en ces sortes d’affaires, mais la psychologie occidentale a dû reconnaître, à contrecœur, la présence en nous d’une autre faculté qui s’appelle l’intuition.

Non seulement les vérités sont perçues sans l’aide de l’intellect mais il se trouve une différence de nature dans la connaissance qui nous vient par l’intermédiaire de Bouddhi. La connaissance qui nous vient par la perception directe de Bouddhi est solidement établie et ne risque pas d’être ébranlée par le changement continuel des expériences et des pensées de l’individu, alors que celle qui se base sur l’intellect seul est toujours susceptible d’être balayée ou gâtée par des doutes ou des appréhensions. Nous rencontrons partout des personnes dont la foi dans les vérités de la vie supérieure est constamment chancelante. Aujourd’hui elles rencontrent des personnes agréables et vivent dans un environnement harmonieux, et elles ont le sentiment que l’homme est divin, que le monde est pour le mieux et que Dieu est au ciel. Demain, elles subissent une injustice apparente, sont traitées méchamment par leur entourage, et leur foi dans la divinité de l’homme s’évapore et elles deviennent amères et sceptiques. C’est seulement quand la lumière de Bouddhi éclaire sans vaciller nos convictions et notre foi que nous pouvons traverser la vie, suivant sans faiblir le sentier qui nous mène au but, sans être affectés par toutes les vicissitudes, les difficultés et même les persécutions auxquelles nous pouvons avoir à faire face.

Nous devons nous garder cependant de prendre nos idées irrationnelles et quelquefois sottes pour des murmures de l’intuition. Il vaut beaucoup mieux demeurer sur le terrain solide bien qu’aride de l’intellect jusqu’à ce que Bouddhi soit suffisamment développée et nous donne des indications claires plutôt que de nous abandonner aux impulsions et aux superstitions que des personnes émotives confondent trop facilement avec la voix de Dieu.

Non seulement Bouddhi nous rend capables de reconnaître les vérités de la vie supérieure mais aussi elle nous donne des directives sûres pour mener notre vie ordinaire. Tous les jours la vie nous pose à tous de difficiles problèmes et il est quelquefois très difficile de décider comment agir. L’intellect nous fournit quelques données que nous pouvons employer pour arriver à une décision, mais ces données ne sont jamais complètes car nous sommes rarement au courant de tous les faits d’une situation donnée. En outre, notre jugement est susceptible d’être faussé par nos idées et nos sentiments préconçus. Aussi ne pouvons-nous jamais être certains que notre décision est correcte ou non. N’y a-t-il pas un moyen d’arriver à une décision correcte dans les affaires de notre vie ? N’y a-t-il pas une façon de savoir agir sans se tromper en toutes circonstances ? Oui cela existe, mais cette capacité ne peut s’acquérir qu’en développant Bouddhi en nous-mêmes. Il y a toujours une façon correcte de faire la chose, et cette façon correcte c’est de faire la chose correcte au moment correct en suivant la méthode correcte sans passer par le processus du raisonnement. Bouddhi ne nous indiquera pas en détail comment faire. Ce problème des façons de faire et des moyens doit être résolu par le mental, mais elle nous indiquera à grands traits et correctement ce que nous devons faire. Plus notre nature spirituelle se développe, et plus la claire lumière de Bouddhi brille dans notre mental, plus nous devenons capables de vivre chaque instant de la journée comme il doit être vécu : en parfaite harmonie avec la Volonté Divine.

Nous avons déjà vu que Bouddhi était l’instrument employé pour reconnaître les vérités spirituelles mais cela vaut peut-être la peine d’examiner une de ces vérités à titre d’exemple et de montrer comment elle apparaît dans la conscience physique inférieure. Prenons, par exemple, la vérité de l’unité de la Vie. Ici-bas, sur les plans inférieurs, aveuglés par l’illusion, nous nous voyons comme séparés des autres. Nous nous identifions à notre corps, nos intérêts semblent s’opposer, et par conséquent nous combattons et piétinons nos semblables afin de faire aboutir nos projets d’individus séparés. Mais dans le cas de certains individus, à des degrés variables, commencent à se développer graduellement, en dépit de cette apparente diversité et des conflits d’intérêts, une conscience de la fraternité, un sentiment de sympathie pour tous les êtres vivants. Ils ne peuvent pas se sentir heureux en obtenant individuellement satisfaction, et en eux-mêmes ils refusent de se sentir satisfaits tant que ceux qui les entourent sont encore dans le besoin. Quand ils voient souffrir les autres ils souffrent eux-mêmes avec eux dans une certaine mesure et le spectacle de la cruauté les incite à bondir à l’aide de leur frère maltraité. Cette véritable sympathie et ce souci profond du bien-être d’autrui ne doivent pas être confondus avec les conceptions purement idéologiques de la fraternité basées sur le seul intellect. Nous avons vu celles-ci s’exprimer dans le monde moderne dans les conflits les plus terribles et aller de pair avec la cruauté et l’insensibilité les plus barbares.

D’où vient ce sentiment de véritable sympathie, ce sentiment de parenté avec toutes les créatures vivantes ? Certainement pas de l’intellect qui est la source même de ces tendances séparatistes et égoïstes. Le fin mot de l’affaire c’est qu’à partir du moment où le corps bouddhique est suffisamment développé et l’Ego s’aperçoit sur le plan bouddhique de l’unité de la Vie, ce savoir filtre graduellement jusqu’à la conscience inférieure et y apparaît sous forme de sympathie et de tendresse pour toutes les créatures vivantes, deux qualités qui sont les caractéristiques marquantes de tous les saints et de tous les sages. Dans le cas des âmes plus jeunes dont le véhicule bouddhique n’est pas suffisamment développé et qui ne voient pas par cette unité sur le plan le plus élevé, ce sens d’unité et de sympathie universelles fait défaut et l’égoïsme et la cruauté sont leurs modes normaux d’expression dans la vie. Deux facteurs déterminent jusqu’à quel point cette unité de la Vie est perçue sur les plans inférieurs. Premièrement le degré de conscience de l’Ego sur les plans supérieurs et de développement du véhicule bouddhique. Deuxièmement, le degré d’ouverture du passage entre l’inférieur et le supérieur pour permettre au savoir acquis sur les plans supérieurs de filtrer jusqu’au mental. Il se peut que le véhicule bouddhique soit bien développé, que la vision des plans supérieurs soit claire, et que cependant le passage entre les plans inférieurs et supérieurs soit à tel point bloqué par notre égoïsme, notre mesquinerie et notre mondanité, que la lumière venue des mondes supérieurs se heurte en vain contre les murailles du mental et soit incapable de faire naître une réaction de sympathie. Et tout en vivant sur les plans supérieurs dans la conscience de Dieu qui embrasse tout dans son étreinte, nous sommes quand même inconscients sur les plans inférieurs de notre nature divine. Si cette vision de l’unité a été contemplée sur les plans supérieurs, la façon de la faire descendre jusqu’aux plans inférieurs du mental est de prendre le mental en main et de travailler à le purifier de sorte que l’éclat de la lumière d’en haut puisse le traverser sans y trouver d’obstacle. Car, tout comme le corps causal est le miroir qui reflète le Mental Universel, le véhicule bouddhique est le miroir qui reflète la conscience de la Vie Universelle dont l’éclat se voit à différents degrés dans toutes les créatures vivantes. Plus le miroir est poli mieux il est capable de transmettre pleinement le reflet de cette Conscience Universelle à un mental pur et harmonieux.

D’après les fonctions de Bouddhi qui viennent d’être décrites dans les paragraphes qui précèdent nous pouvons nous faire quelque idée de cette faculté spirituelle dont le développement annonce l’épanouissement de notre nature divine et place entre nos mains une sorte de compas de route à l’aide duquel il nous est possible de traverser les tempêtes de l’océan de la vie et d’aborder de l’autre côté au rivage de l’illumination. L’une de ces fonctions, nous l’avons vu, est la capacité de reconnaître directement les vérités spirituelles sans passer par les ratiocinations de l’intellect. L’homme chez qui cette faculté est devenue active s’ouvre simplement à ces vérités. Ce savoir ne lui est pas communiqué du dehors, ni même des plans intérieurs par un procédé de transmission de pensée, mais sourd en quelque sorte spontanément dans son cœur, tout comme l’eau dans une source. Il se peut qu’il ne sache pas d’où il lui vient, il se peut qu’il ne soit pas capable de le communiquer à autrui, mais il est là, et il y a dans cette sorte de savoir une certitude qui ne peut jamais venir du savoir acquis par le truchement de l’intellect. La plupart des saints et des sages qui sont apparus de temps à autre dans le monde étaient des hommes peu instruits, ils ne tiraient pas leur savoir des livres, et pourtant ils montraient une pénétration des problèmes fondamentaux de la vie qui leur faisait dépasser leurs contemporains de la tête et des épaules.

Au sujet de ce savoir qui nous vient du plan bouddhique il y a deux faits qu’il convient de remarquer. En premier lieu, il ne s’agit pas de la connaissance de choses ordinaires qui tombent sous la coupe du mental. Quel que soit le degré d’illumination d’un saint, si vous lui apportez un problème de calcul différentiel ou si vous lui posez une question sur le fonctionnement d’un moteur d’automobile, il ne sera pas capable de vous donner la solution s’il ne s’est pas auparavant livré spécialement à l’étude de ces problèmes. L’acquisition de la connaissance détaillée de ces choses est une fonction du mental et non pas de Bouddhi, et l’illuminé lui-même, quand il veut apprendre ces choses, doit adopter la manière habituelle d’acquérir le savoir dans ces domaines particuliers. Il est vrai qu’il peut se trouver en possession de pouvoirs superphysiques qui lui rendent aisée et quelquefois instantanée l’acquisition de ce savoir, mais ces moyens sont encore du domaine de l’intellect et il doit opérer au moyen des énergies et des facultés du mental.

La connaissance qui vient par l’intermédiaire de Bouddhi est en relation avec la vie et les problèmes fondamentaux de la vie, avec, pour ainsi dire, les rapports essentiels des choses entre elles, et elle ressemble davantage à une lumière qui illumine la vie en nous et hors de nous. Bouddhi nous donne un sens infaillible du bien et du mal, du vrai et du faux, elle nous rend capables de voir toute chose à la place qui lui revient et dans son essence, mais elle ne supprime pas la nécessité d’employer notre mental tant que nous vivons dans les mondes inférieurs. Aussi soyons très clairs sur le résultat que nous pouvons ou ne pouvons pas attendre du développement de cette faculté. Ne confondons pas l’état de conscience Bouddhique avec la Conscience.

Le deuxième fait qu’il convient de noter à propos de la conscience bouddhique est sa dualité. Elle se relie d’un côté aux phénomènes que nous associons à l’intellect, et de l’autre aux phénomènes qui se relient aux émotions. Quand l’énergie de ce plan descend dans les plans inférieurs sa manifestation dépend de la nature des mécanismes par lesquels elle opère. Quand Bouddhi se reflète dans le domaine de l’intellect, elle apparaît sous forme de connaissance spirituelle. Quand elle se reflète dans le domaine des émotions et opère en se servant du corps astral, elle apparaît sous forme d’amour spirituel. La force est unique mais son expression diffère, ou plutôt nous apparaît comme différente, selon le mécanisme par lequel elle opère. Comme le même courant électrique donne de la lumière en passant dans une ampoule et de la chaleur en passant dans un radiateur. En général, on trouve, quand la conscience Bouddhique commence à se développer chez un homme de tempérament émotif qu’elle apparaît comme un amour intense sous la forme bien connue de la Bhakti alors que chez un homme du type intellectuel elle apparaît comme une vision claire qui embrasse tous les problèmes fondamentaux de la vie. À mesure que s’approfondissent l’amour ou la connaissance, un nouvel état se fait jour graduellement dans la conscience, état que nous désignons généralement sous le nom de Sagesse. C’est ce caractère double de Bouddhi qui nous permet d’adopter l’une ou l’autre de ces deux voies pour arriver à son épanouissement. Nous pouvons la développer par l’intermédiaire de Bhakti, amour intense qui se soumet complètement à l’objet de sa dévotion, ou par l’intermédiaire du discernement, intelligence pénétrante capable de percer à jour toutes les illusions du mental et d’établir le contact avec la vie qui se trouve au-delà du mental. Ceci ne veut pas dire bien sûr, que le seul amour ou la seule intelligence suffiront, mais que dans les premiers stades l’un de ces aspects de la conscience prédominera et que finalement ils se fondront dans un état de conscience qui n’est ni amour pur ni intelligence pure mais une synthèse des deux.

Bouddhi a aussi un caractère double dans un sens différent. Dans la fonction de Bouddhi dont il a été question ci-dessus nous avons eu affaire à ce que l’on peut appeler une fonction de perception. Cette fonction se rapporte à la perception des choses, consiste à « voir » au sens spirituel du terme. On peut aussi l’appeler la fonction passive correspondant aux fonctions des Jñânendriyas dans le domaine du mental. Même en s’exprimant en tant qu’amour spirituel cette fonction est essentiellement perceptive car l’amour spirituel repose sur la perception directe ou indirecte de l’unité de la Vie. Mais Bouddhi a aussi une fonction active qui correspond aux Karmendriyas dans le domaine du mental. Cette fonction se relie au rôle de Bouddhi servant d’instrument à l’Âtmâ et donnant au mental son énergie. Cette fonction est en général passée sous silence, mais l’étude de la psychologie du Yoga montre que cette fonction active est aussi importante que la fonction perceptive. Bouddhi est connu comme le Vâhan(9) de Vishnou et Vishnou est non seulement la Conscience Universelle embrassant tout dans Sa Vision Divine mais aussi Celui qui donne l’énergie, qui conserve et qui dirige le monde auquel il préside. Dans le cas de la Monade cette double fonction s’exerce par l’intermédiaire du véhicule bouddhique fonctionnant sur le plan bouddhique et le plan mânasique. C’est à cause de cette double fonction de Bouddhi que, dans le cas de la véritable Sagesse, « voir » la Vérité et « vivre » la Vie sont inséparables.


CHAPITRE XIII

LE DÉVELOPPEMENT DE BOUDDHI

Ayant examiné les fonctions de Bouddhi, nous pouvons en venir maintenant au problème principal, à savoir l’épanouissement de cette importante faculté. Et en exposant ce problème il est nécessaire de faire remarquer, dès les premiers débuts, que l’épanouissement de la conscience bouddhique qui dépend du développement du véhicule bouddhique n’est pas une tâche aisée et qu’il exige une grande détermination. Dans le cas de la grande majorité c’est une affaire de lente évolution et il exige une série de vies pour croître et se parfaire. Il est vrai que dans quelques cas exceptionnels, là où la nature spirituelle est déjà bien développée et où la difficulté consiste simplement à faire descendre la conscience supérieure dans les véhicules inférieurs, la croissance peut paraître étonnamment rapide. Ce n’est pas de la croissance mais une libération rapide sur les plans inférieurs d’une énergie qui était déjà développée sur les plans supérieurs.

Dans les récits appelés Jâtaka nous lisons comment le Seigneur Bouddha a perfectionné cette faculté et sa nature spirituelle en menant une série de vies d’altruisme et de bonté avant de devenir le Bodhisattva. Ces récits ne sont peut-être pas littéralement vrais mais ils illustrent un principe important, à savoir que le développement spirituel, comme toute chose dans la Nature, est une affaire d’évolution et de lente croissance, et que ceux qui ne sont pas disposés à payer le prix d’une discipline patiemment imposée à la personnalité ne peuvent pas espérer récolter les fruits de l’illumination et de la libération des illusions et des souffrances de la vie d’ici-bas. Il faut garder ces faits en tête à notre époque de précipitation et de hâte où les gens veulent tout acquérir par des méthodes rapides et sont incapables de supporter aucune des entreprises qui exigent patience et persévérance et ne présentent même pas de certitude de réussite dans le cours d’une seule vie. Ainsi voyons-nous que la première qualification requise pour suivre ce sentier est la détermination à poursuivre le but implacablement, à n’être jamais abattu par les échecs, et à ne jamais se glorifier des réussites temporaires ou superficielles. Ceux qui n’ont pas cette détermination et s’engagent dans cette voie par manière de divertissement ou en réaction des excitations et des attraits de la vie du Siècle, sont condamnés au désappointement et à l’échec.

Si une personne a ce ferme propos et est poussée par les motifs corrects, la première chose indispensable à faire en s’embarquant dans cette divine aventure est d’établir les fondations, c’est-à-dire d’acquérir un haut degré de force, d’altruisme et de pureté. La force de caractère est indispensable parce que la descente de la Conscience Supérieure dans les véhicules inférieurs impose une très sévère contrainte à ces véhicules et si la force de caractère n’a pas été déjà considérablement développée, il y a danger qu’ils craquent plus ou moins gravement, on peut même dire que c’est une certitude assurée qu’ils craqueront. Quand nous voulons recevoir du courant électrique de voltage très élevé il est toujours nécessaire de vérifier et d’améliorer l’isolement de notre installation, sinon il pourra y avoir de sérieuses pertes de courant ou bien toute la machine sautera peut-être. Semblablement, quand nous nous préparons à faire descendre dans nos véhicules inférieurs les vibrations des mondes spirituels supérieurs, nous devons vérifier tous nos points faibles et les renforcer au besoin ; autrement il peut se produire un éclatement de la personnalité, ce qui retarde pendant un temps considérable les progrès de l’Individualité. Cette vérification et ce renforcement de notre nature entière s’exécutent dans notre vie journalière grâce aux épreuves qui nous viennent sous la forme de tentations, de difficultés et contrariétés de diverses sortes, quelques-unes dans le cours normal de notre vie et d’autres spécialement agencées par les grands Instructeurs de notre race qui sont chargés du dressage des aspirants et des élèves. Grâce à cet entraînement et à la discipline qu’ils s’imposent à eux-mêmes, les aspirants acquièrent peu à peu une force semblable à celle de l’acier qui peut supporter des contraintes formidables sans se casser.

Une autre qualification exigée quand on prépare les fondations est un état d’esprit altruiste. En effet, plus grande est la force, plus grande est la nécessité d’installer des garde-fous, de façon que la force ne puisse pas être employée à des fins égoïstes et à faire du mal à autrui. Plus un homme s’élève haut sur l’échelle de l’évolution et plus ses pouvoirs sont grands, plus il devient capable non seulement de faire du bien aux autres mais aussi de leur faire du mal. Et les Puissances qui guident le monde à partir des plans intérieurs veillent à ce que cette sorte de pouvoir, autant que possible, ne tombe pas entre des mains susceptibles de l’employer à autre chose qu’à des projets altruistes. En plus d’éliminer de notre nature la tendance à rechercher le pouvoir et le prestige pour notre glorification personnelle qui est tellement caractéristique de l’ambitieux, nous devons essayer de nous débarrasser de cette espèce d’égoïsme moins voyante mais plus commune qui consiste à nous prendre pour le centre de tout. La vie de la plupart d’entre nous tourne autour de nos petits intérêts personnels et de nos petites occupations. Notre travail professionnel, notre famille, nos violons d’Ingres, nos amusements occupent pratiquement tout notre temps et toute notre pensée, et nous traversons la vie profondément absorbés dans nos petites affaires à nous, ne prenant guère conscience de rien d’autre. Il ne doit pas être difficile de voir que ce genre d’attitude ne peut pas former une bonne base pour la vie de l’Esprit, laquelle est impersonnelle et embrasse toute chose. Nous devons, si nous aspirons à entrer en contact avec les formes supérieures de conscience, briser cette coquille qui enclôt notre vie et notre vision des choses. Une des méthodes les plus rapides et les plus efficaces pour acquérir cette attitude altruiste et impersonnelle est de se mettre au service de nos semblables avec l’état d’esprit qui convient. J’ai dit, « avec l’état d’esprit qui convient », car c’est là le nœud du problème. Il y a des milliers et des milliers de personnes occupées à servir leurs semblables qui ne font guère de progrès dans l’acquisition de cette attitude altruiste et impersonnelle. Elles se créent simplement du bon Karma, et bien que ceci doive les aider jusqu’à un certain point à la longue, ceci n’élimine pas effectivement de leur vie l’élément personnel qui est le principal obstacle que trouvent sur leur chemin ceux qui recherchent l’illumination. Le service rendu doit être Nishkâma et effectué comme offrande au Suprême.

La troisième qualité exigée pour établir les fondations de cette vie et de cette conscience supérieures est la pureté : pureté du corps, du mental et des émotions. Quand nous avons décrit les fonctions de Bouddhi nous avons fait remarquer que la descente dans le plan physique de cette Conscience Supérieure était plus ou moins possible selon que le passage entre le supérieur et l’inférieur était plus ou moins dégagé. Et le principal obstacle à barrer la route de la Conscience Supérieure est l’impureté des corps inférieurs, spécialement celle du mental. Tout comme un miroir recouvert de saleté ne peut pas réfléchir les rayons du soleil, un mental impur ne peut pas servir de miroir à la Vérité, et même si notre nature spirituelle est suffisamment développée sur les plans supérieurs, sur les plans inférieurs nous demeurons coupés de notre héritage divin et de nos possibilités divines. Un voile, en quelque sorte, sépare le supérieur de l’inférieur et nous empêche d’avoir la vision de notre véritable Soi. Ainsi donc, des efforts systématiques et patients en vue de purifier notre nature inférieure font intégralement partie de l’entraînement et de la discipline de la personnalité qui préparent le terrain à la manifestation de la conscience Bouddhique dans notre vie ordinaire de tous les jours.

Les trois qualifications sur lesquelles nous venons d’attirer l’attention, à savoir : la force, l’altruisme et la pureté, doivent être acquises à un degré convenable quand nous voulons nous préparer systématiquement à la descente de la Vie Divine en nous-mêmes. La raison principale pour laquelle un si grand nombre de personnes qui aspirent à faire l’expérience des réalités de la vie spirituelle demeurent où elles en sont, sans faire de progrès précis en direction de leur but, se trouve dans le fait qu’elles n’entreprennent en rien de jeter les fondations nécessaires à cette vie et se contentent seulement de s’adonner à des lectures et à des pensées qui se rapportent à ces choses. Lire et penser ne nous mènent pas très loin. Nous devons nous prendre en main et faire naître les conditions qui sont nécessaires à un progrès réel, car nous avons à travailler dans un monde régi par la Loi.

Sur les fondations ainsi établies, la superstructure d’une véritable vie spirituelle peut s’édifier en sûreté et avec certitude et nous pouvons maintenant examiner quelques-unes des méthodes spécifiques et des exercices qui, depuis des temps immémoriaux, sont prescrits pour développer la conscience supérieure. Il convient cependant de se rappeler que les méthodes qu’une personne doit adopter pour se développer intérieurement sont, dans une certaine mesure, individuelles. Non seulement chaque individu est unique et différent de tous les autres, mais aussi le sentier qu’il suit pour parvenir à la perfection est jusqu’à un certain point unique, idée qui a été tellement bien exprimée dans le passage suivant de La Lumière sur le Sentier : « Chaque homme est absolument pour lui-même la voie, la vérité et la vie ». Ceci veut dire que nous devons expérimenter différentes méthodes dans notre vie et découvrir par nous-mêmes la voie qui nous est propre et qui nous mènera à notre but. Il n’y a pas de méthode toute faite que nous puissions suivre aveuglément avec la certitude d’atteindre l’illumination. Mais, bien que notre voie soit unique, il y a certaines directions générales pour orienter nos expériences à la recherche de notre propre méthode individuelle, et nous pouvons maintenant exposer brièvement quelques-unes de ces voies d’approche.

La première démarche à faire dans cette recherche est de rassembler toutes nos énergies mentales dispersées et de les concentrer sur les problèmes que pose la vie et sur le problème de comment vivre. Tant que nous laissons le mental courir çà et là à la poursuite de toutes sortes d’objets, sans lui donner un but central, sans l’orienter nous-mêmes, il est fatal que nous demeurions pris dans les filets de l’illusion et que la Vérité demeure à jamais cachée à notre vue. Ainsi qu’on nous l’a si bien dit : « Le mental est le grand destructeur du réel, que le disciple détruise le destructeur » ; et nous ne pouvons détruire le mental, c’est-à-dire acquérir la capacité de percer à jour les illusions dont il est l’auteur, qu’en concentrant sur le mental lui-même la lumière de la conscience et en essayant de voir comment il modifie et déforme toutes les choses avant qu’elles n’atteignent notre conscience. C’est seulement quand nous sommes capables de voir que tout le contenu de notre conscience nous vient par l’intermédiaire du mental, que nous pouvons commencer à nous apercevoir des illusions qu’il crée. Cet état d’alerte, ce qui-vive constant, constitue le seul moyen de faire naître le discernement, faculté qui, sous sa forme la plus élevée, détruit graduellement le monde irréel et nous révèle le monde réel. Ce n’est pas du tout un processus intellectuel mais plutôt une forme de conscience aux yeux de laquelle le processus intellectuel s’effectue et passe en vue cavalière. Cette concentration intense pour surveiller le mental et ses activités, doit s’exercer constamment, jour après jour, jusqu’à ce que cette attitude devienne habituelle, de telle sorte qu’en étant occupés à nos activités ordinaires, nous soyons tout le temps conscients de cette incessante activité du mental. Il est facile de voir comment cette pratique, si elle est poursuivie assez longtemps, conduira graduellement à déplacer le centre de conscience de la région du mental où il se situe actuellement, à celle qui se trouve au-delà du mental, celle de Bouddhi. Car Bouddhi est la faculté spirituelle à l’aide de laquelle fonctionne le mental, et la conscience qui nous habite prend connaissance des activités du mental. Quand le centre de conscience se stabilise à sa nouvelle position et que la vie est considérée du plan supérieur de Bouddhi, au lieu d’être vue du plan du mental, toutes les vérités qui tirent leur origine sur le plan bouddhique s’étalent sur son horizon. Cette méthode qui emploie le discernement, Viveka, pour percer à jour les illusions mentales de la vie et atteindre les états de conscience supérieurs forme la base du Jñâna Mârga le Sentier de la Connaissance.

La méthode qui vient d’être indiquée représente la marche d’approche vers Bouddhi qui passe par l’intellect, mais il y a une autre marche d’approche qui passe par les émotions parce que, nous l’avons déjà indiqué, Bouddhi est double par nature et combine en elle l’essence de l’intellect et des émotions. Cette seconde méthode qui convient aux personnes d’un tempérament hautement émotif est bien connue sous le nom de Bhakti Mârga. Dans cette méthode l’amour et la dévotion qui s’adressent à telle divinité particulière sont rendus de plus en plus intenses par diverses sortes de pratiques jusqu’à ce que la conscience de l’adorateur se fonde avec l’objet de son adoration. Nous savons tous comment la foudre frappe un objet à la surface de la terre. L’électricité statique engendrée par frottement dans les nuages induit sur la surface de la terre une charge opposée, et à mesure que croît le voltage des nuages, la tension existant entre les deux charges opposées devient de plus en plus grande. Il arrive un moment où la tension devient tellement grande que la résistance de l’air séparant les deux charges cède et qu’un éclair annonce que les deux charges opposées se réunissent et se confondent. Quelque chose d’analogue se produit quand la conscience du dévot et celle de l’objet de sa dévotion se fondent l’une dans l’autre dans une extase qui précède toujours la vision du Mystique. Pendant un certain temps la conscience du dévot s’échappe jusqu’au plan bouddhique et là il s’aperçoit que lui et l’objet de sa dévotion ne sont pas deux êtres distincts mais un seul être unique. À partir de cet instant, bien que la conscience directe du plan bouddhique puisse ne pas être présente, la vision qui a été contemplée sert encore de puissante source d’inspiration et les courants venus du plan Bouddhique continuent de s’écouler par le moyen du chenal qui a été créé.

Aucun exposé des méthodes employées pour développer la conscience bouddhique ne peut être complet si l’on n’y parle pas de la Gâyatrî dont la répétition forme une partie essentielle de la pratique religieuse quotidienne des Hindous. Il est vrai que la façon dont cette Mantra est répétée quotidiennement par des milliers d’Hindous orthodoxes, sans en comprendre le sens profond et sans attacher d’attention aux autres aspects du Sâdhanâ, ne produit aucun résultat appréciable. Mais pourtant, il n’y a pas de doute que ce soit une des pratiques les plus puissantes et les plus efficaces que l’on ait inventées pour développer la conscience bouddhique, à condition que les Japa soit accompli de la façon correcte et dans des conditions correctes. Le Japa de la Gâyatrî doit être considéré comme une expérience scientifique, et comme dans toutes les expériences scientifiques, pour obtenir les résultats désirés, il est nécessaire de réunir exactement les conditions requises. Il n’est pas possible d’exposer ici ce que sont ces conditions mais il faut dire quelques mots du principe rationnel de cette pratique religieuse prescrite par les anciens Rishis pour nous maintenir accordés avec notre nature supérieure.

Deux facteurs importants entrent en jeu dans la répétition de la Gâyatrî, l’un est purement machinal, l’autre se rapporte à la conscience. Quand nous aspirons intensément et véritablement à trouver la Lumière qui ne peut venir que du dedans de nous-mêmes, nous produisons dans notre aura une certaine tension qui fraye un passage à la descente des forces venues des plans supérieurs. Nous savons par expérience que si l’on prend un récipient muni de deux embouchures et que l’on se mette à le vider en aspirant l’air par l’une des embouchures, l’air a tendance à se précipiter par l’autre embouchure pour remplir le vide créé à l’intérieur du récipient. Semblablement, quand nous aspirons intensément et sérieusement à trouver la Lumière de notre Soi Supérieur et nous vidons de nos pensées et désirs personnels, le Soi Supérieur réagit immédiatement et la Lumière de Bouddhi tend immédiatement, presque machinalement, à illuminer notre personnalité. La réaction est automatique. Mais, bien entendu, l’aspiration doit être réelle, elle doit venir de notre cœur, et le Japa ne doit pas consister simplement à répéter une formule ni une série de pensées. Or, dans la Gâyatrî, si nous examinons le sens de la Mantra, on trouve une prière adressée à la Divinité Solaire, à la Conscience Universelle qui est la base du Système Solaire, pour qu’elle nous donne plus de Lumière, de la Lumière de Bouddhi, et si nous répétons cette prière constamment, sérieusement, si nous nous mettons en rapport avec l’idée qui lui est sous-jacente, la force correspondante est alors en quelque sorte extraite, aspirée des plans supérieurs et fait briller davantage les véhicules supérieurs ; et cet accroissement de vie sur les plans supérieurs a pour reflet un accroissement de la lumière de la véritable connaissance et un état d’esprit plus spirituel dans la personnalité.

L’autre effet produit par la répétition de la Gâyatrî est de nature mécanique et dépend de la puissance latente qui réside dans toutes les véritables Mantras. L’effet produit par toutes les Mantras dépend du fait que l’ensemble de cet univers est basé sur diverses sortes de vibrations et qu’en choisissant des vibrations de nature convenable et en les combinant scientifiquement on peut produire n’importe quel résultat dans les mondes extérieurs ou intérieurs. Les Rishis du temps jadis, sous le regard de qui les mondes subtils s’ouvraient, ont exploré ce problème très à fond, et ont agencé un certain nombre de combinaisons de sons et de pensées en vue d’obtenir certains résultats spécifiques. Ces combinaisons s’incarnent dans des Mantras et la Gâyatrî est considérée comme l’une des plus importantes de ces Mantras ; une Mantra qui a été agencée spécifiquement pour développer la conscience bouddhique. Elle agit non seulement en activant le véhicule bouddhique lui-même, mais aussi en harmonisant les véhicules inférieurs et en les mettant en accord avec les véhicules supérieurs, de sorte que les forces venues des plans supérieurs puissent traverser sans obstacle les plans intermédiaires et apparaître dans notre conscience physique. Quelle que soit la façon d’opérer de cette Mantra, ses effets sur le développement de la conscience supérieure sont certains et importants, étant entendu, bien sûr, que toutes les autres conditions requises soient réunies.

Toutes ces filières de développement dont il vient d’être question, sont convergentes et mènent toutes finalement à la pratique du Yoga, et les étapes avancées de la conscience bouddhique ne peuvent pas être atteintes sans passer par les intenses exercices mentaux et la discipline imposée à la personnalité qu’implique la pratique du Yoga. Le complet fonctionnement conscient dans le véhicule bouddhique lui-même, n’est possible que lorsque le mental et les émotions sont complètement transcendés et que le candidat est capable de s’élever en Samâdhi jusqu’au plan bouddhique et jusqu’à des plans encore plus élevés. Alors, et alors seulement, est-il capable de voir la vie telle qu’elle est en réalité, de connaître le secret de son être et de se rendre compte en fait des vérités éternelles de la vie spirituelle que jusqu’alors il n’avait fait que sentir comme vraies, et admises comme telles sur la foi de son intuition. Ayant vu la vision une seule fois, bien qu’il puisse se trouver à nouveau plongé dans la vie inférieure, il ne peut plus jamais être dominé par les illusions qu’elle suscite, et il vit constamment dans la lumière de la Conscience Supérieure. Graduellement, à mesure qu’il s’élève sur l’échelle de l’évolution, cette conscience transcendante du plan bouddhique se met à faire partie de sa conscience normale et alors il ne descend sur les plans inférieurs que lorsque son travail exige qu’il soit présent ici-bas.

On voit d’après ce qui vient d’être dit ci-dessus qu’une discipline correcte imposée à la personnalité est un élément nécessaire de l’entraînement destiné à développer la conscience bouddhique. Il est vrai que l’accès à la conscience bouddhique est affaire de perception des réalités intérieures, mais cette perception ne peut se faire que par l’entremise de véhicules purs, tranquilles et harmonisés. Ces conditions ne sont pas réunies simplement en désirant qu’elles le soient, mais bien à la suite d’une discipline prolongée et rigoureuse imposée à notre personnalité et qui consiste à transmuer notre idéal spirituel en vie correcte et pensée correcte. L’exposé de ce que sont ces conditions et la manière de les réunir font partie de la philosophie et de la technique du Yoga qui feront ultérieurement l’objet d’un bref examen.


CHAPITRE XIV

INTELLECT ET INTUITION

Nous avons déjà examiné dans les chapitres précédents les fonctions de l’intellect et de l’intuition. Mais comme il n’est pas facile de distinguer ces fonctions et qu’elles sont susceptibles d’être confondues l’une avec l’autre, il est nécessaire d’approfondir un peu cette affaire et d’obtenir une idée plus claire du rapport qu’il y a entre l’intellect et l’intuition et de la manière dont ils diffèrent l’un de l’autre. Car la confusion faite entre le savoir intellectuel ordinaire et la véritable sagesse est en grande partie la cause de la stagnation où se trouve notre vie spirituelle et de l’importance exagérée que l’on accorde en général au savoir intellectuel quand il s’agit de religion et de philosophie. Par suite de cette confusion, la simple érudition entourée de tout le tralala de la vie religieuse est souvent prise à tort pour de la spiritualité et de nombreux aspirants se contentent des satisfactions superficielles du savoir intellectuel sans jamais se rendre compte que la fausse sécurité qu’ils tirent de ce savoir est illusoire et peut disparaître complètement, à la suite simplement d’une modification mineure de leur situation sociale. Une compréhension correcte du rapport entre l’intellect et l’intuition nous permet d’estimer le savoir intellectuel à la valeur qui lui revient et de rechercher à notre prétendue vie spirituelle une base plus stable et plus sûre.

Avant d’aller plus loin occupons-nous un instant de ce mot : « intuition ». Étant donnée la signification nébuleuse habituellement accordée à l’intuition par l’homme ordinaire, ce mot paraît très faible et anémique pour indiquer une faculté de la plus grande importance pour découvrir la Réalité qui est en nous. Je pense que ce fut une erreur d’adopter le mot « intuition » pour nommer cette faculté. Le mot « intuition » convenait au philosophe occidental dont la philosophie est surtout académique et accepte en hésitant qu’il soit possible de donner à coup sûr aux réalités de la vie un sens plus profond que celui qu’il est possible de saisir par le moyen de l’intellect. Ne sachant pas, ou ne reconnaissant pas tout à fait, qu’il soit possible de percevoir directement les réalités de la vie intérieure, le mot « intuition » était très bien approprié car il maintenait cette possibilité dans un flou indéterminé et rendait la faculté intuitive encore plus floue et indéterminée.

Mais, selon la philosophie orientale, l’intellect est considéré comme un instrument de connaissance très inefficace, et on y soutient que la véritable connaissance n’est possible que par la fusion de notre mental ou de notre conscience avec l’objet que l’on cherche à connaître. Cette « connaissance par la fusion », ou prise de conscience, est directe, claire, dynamique et n’est pas sujette à erreur ni à illusion, et il est par conséquent nécessaire d’avoir un autre mot avec une acception plus précise pour indiquer la faculté par laquelle on atteint cette prise de conscience. Le mot « Bouddhi », d’un emploi fréquent dans la littérature théosophique, est plus satisfaisant mais il offre le désavantage de désigner dans la philosophie hindoue un très grand nombre de fonctions dans le domaine du mental comme par exemple : la perception, le discernement, la raison, etc… Aussi avons-nous besoin d’un mot mieux adapté pour nommer ce qui nous fait atteindre la connaissance directe. Mais comme l’introduction d’un mot nouveau forgé à cet effet pourrait augmenter encore la confusion, employons pour l’instant les mots courants d’intuition et de Bouddhi, tout en nous rappelant qu’ils sont insuffisants et inadéquats.

Pour essayer de comprendre les fonctions de l’intellect et de Bouddhi, comme les différents types de connaissance qu’ils nous permettent d’acquérir, commençons par une expérience du plan physique qui servira à illustrer ces différences. Supposons que vous entriez par nuit noire dans une salle de musée pour explorer son contenu. Vous cherchez précautionneusement votre chemin à tâtons dans le noir parmi les divers objets qui se trouvent là, vous les touchez, vous en tâtez les différentes parties et vous essayez ainsi de découvrir ce qu’ils sont. Vous tâtez le pied d’une table et concluez que c’est un long objet cylindrique. Puis vous touchez le dessus et révisant votre opinion vous décidez que c’est une surface plate. De cette façon vous allez d’un objet à l’autre prenant note mentalement de leur caractère et de leur position dans la salle. Tandis que vous procédez à cette exploration, la faible lumière de l’aurore commence à se frayer une entrée dans la salle et vous permet de voir vaguement les objets qui la remplissent. La lumière devient de plus en plus forte et vous voyez de plus en plus clairement les objets jusqu’à ce que tous les objets de la salle soient révélés à votre vue clairement, véritablement dans leurs proportions justes, sans que vous ayez à bouger de là où vous êtes. L’exploration des objets dans le noir est analogue au fonctionnement de l’intellect, et la vision que l’on en a à la lumière du soleil, au fonctionnement de Bouddhi. Nous pouvons par conséquent dire pour généraliser que Bouddhi voit les choses directement, véritablement, entièrement et à la place qui leur revient vraiment, alors que l’intellect les voit indirectement, partiellement et sorties de leur véritable cadre.

Le premier point important que nous devons remarquer au sujet des fonctions de Bouddhi est qu’elle ne se préoccupe pas tellement des faits que de leurs rapports mutuels et de leur signification. La sagesse due à l’illumination du mental par la lumière de Bouddhi est essentiellement la capacité de voir les faits à la place qui leur revient et d’en saisir la véritable importance. Un mental rempli de faits, même corrects, peut être tout à fait inintelligent si la lumière de Bouddhi n’y est pas pour relier ces faits entre eux et montrer leur importance réelle. Les progrès de la science moderne et plus spécialement la découverte de l’énergie atomique ont fait voir très clairement les dangers inhérents au développement de l’intellect en l’absence d’un développement correspondant de Bouddhi pour ajouter la sagesse au savoir.

Un simple exemple montrera clairement comment le fait de percevoir un rapport nouveau entre des faits peut changer complètement l’importance de ces faits. Supposons qu’un homme perde son fils alors que celui-ci est encore au berceau et que ce bébé soit élevé ailleurs à l’insu du père. Le fils devenu grand arrive à la maison de son père, y est engagé comme domestique et y travaille en cette qualité pendant des années. Puis un jour le père découvre que le domestique qui travaillait pour lui est son fils disparu. La découverte de ce fait change immédiatement tous leurs rapports mutuels. Rien n’a été ajouté aux faits qui constituent la situation et pourtant la découverte de leur parenté change complètement l’importance de ces faits et ainsi change fondamentalement leurs rapports mutuels. C’est ainsi que la perception Bouddhique peut changer complètement notre point de vue et notre attitude, et par voie de conséquence notre vie, sans qu’il ne se produise aucun changement dans notre environnement.

Prenons quelques exemples des formidables changements qu’apporte dans notre façon de vivre et notre façon de voir la découverte de nouveaux rapports que nous faisons à mesure de notre épanouissement intérieur. Prenons d’abord le rapport entre le Jîvâtmâ et le Paramâtmâ, entre l’âme individuelle et Dieu. C’est un des plus grands mystères de notre vie et il est résolu complètement lors de la dernière étape de l’évolution humaine comme le décrivent les belles paroles de La Lumière sur le Sentier : « Demande au plus intime de ton être, à l’Unique, le secret final qu’il conserve pour toi à travers les âges ». Mais, bien que la solution complète de ce mystère vienne à la dernière étape, au seuil même du Nirvâna, de la Libération, le mystère est perçu dès les tout débuts de notre développement spirituel. Cette « perception » du mystère, si je puis m’exprimer ainsi, trouve à s’exprimer par l’acquisition d’un véritable amour, dévotion, Bhakti, à l’égard du Centre, de la Source de notre être. Cette « perception » n’est rien d’autre que le reflet dans le mental inférieur des divers degrés de perception bouddhique du rapport intime qui existe déjà au niveau le plus profond de notre être. Mais c’est assez pour faire un vrai saint du pire des pécheurs.

Puis nous en arrivons à un autre rapport de grande importance dans la vie de l’âme quand elle s’élargit, à savoir le rapport qu’ont les âmes entre elles. Puisque tous les Jîvâtmâs sont d’essence divine et sont des centres de conscience dans la Réalité Unique, la prise de conscience de leur véritable rapport chacun à chacun dépend de la prise de conscience de leur rapport avec la Vie Unique dont ils sont des expressions différentes. Ainsi donc le mystère de notre fraternité est étroitement relié au mystère de notre origine divine. En fait, ces deux mystères sont les deux aspects d’un seul et même mystère.

On voit par conséquent que la véritable prise de conscience de la fraternité de toutes les créatures vivantes dépend de la prise de conscience, à divers degrés, de la Paternité de Dieu, et de la prise de conscience de notre nature divine. En attendant, la fraternité, qui n’existe au sens réel du mot que sur les plans spirituels, ne peut signifier qu’un idéal intellectuel, ou au mieux un sentiment de sympathie et de sincère bonté envers tous. C’est seulement dans la mesure où nous « percevons » notre nature divine et l’unité de la Vie, que nous pouvons éprouver et connaître la véritable fraternité. En conséquence le problème de la découverte du Soi, et celui de la prise de conscience de la Fraternité Universelle, n’en font en réalité qu’un seul et non pas deux. Les formes ordinaires de fraternité, qui se basent sur un idéal intellectuel, sur l’intérêt personnel ou même sur le sentiment, sont faciles à corrompre. Si votre frère ne fait pas ce que vous attendez de lui ou s’il vous fait du mal, vous vous mettez à le haïr, ou même vous pouvez aller jusqu’à le tuer. Il n’en va pas de même de la véritable fraternité basée sur la perception bouddhique de notre origine commune et la Vie Unique que nous partageons tous.

Le fait que Bouddhi s’occupe des rapports se voit aussi dans sa fonction de perception qui est une de ses fonctions principales selon la psychologie du Yoga. Qu’est-ce que la perception ? C’est le rapport qui réunit celui qui perçoit et l’objet perçu, le sujet et l’objet. Quand les relations établies entre le sujet et l’objet disparaissent, ainsi que cela arrive au cours du Samâdhi, les trois, à savoir le percepteur, le perçu et la perception, se confondent en un état de conscience intégré et cela signifie la prise de conscience par le sujet de la réalité de l’objet.

Puis nous en venons à une autre fonction de Bouddhi qui a grande importance pour l’aspirant qui vient tout juste de s’engager sur le Sentier. C’est celle que l’on peut appeler la faculté de faire le tri. La faculté de faire le tri entre le bien et le mal et de faire le bien à tout prix doit être acquise au plus tôt afin d’être en sécurité sur ce Sentier. La purification et la tranquillisation du mental qui sont nécessaires pour qu’y brille la lumière de Bouddhi, dépendent en grande partie du plus ou moins de rectitude qui gouverne notre façon de vivre. Par rectitude je n’entends pas le fait de suivre tel ou tel code de conduite basé sur une religion ou une idéologie, mais l’habitude constante de faire naturellement et sans effort ni lutte ce que nous considérons comme bien à notre idée. Le bien et le mal sont des choses relatives et ce que nous considérons comme le bien peut ne pas être la chose à faire étant donné les circonstances, mais la pureté du mobile a deux résultats. Premièrement, elle nous délivre du conflit intérieur qui empoisonne la vie de toutes les personnes dénuées de scrupule et qui conduit à un état d’esprit très malsain. Deuxièmement, elle purifie graduellement le mental et permet à la lumière de Bouddhi de l’illuminer de plus en plus. L’une des plus mauvaises conséquences du compromis accepté avec le mal c’est de se trouver très vite enfermé dans un cercle vicieux d’où il est très difficile de sortir. La mauvaise action, la mauvaise pensée, la mauvaise émotion obscurcissent Bouddhi de plus en plus, et l’obscurcissement de Bouddhi nous empêche de plus en plus de voir si telle action est bonne ou mauvaise, et tend ainsi à nous enfoncer davantage dans le mal. C’est ainsi qu’il arrive que des personnes normales et sensées glissent au mal et puis ne s’aperçoivent même plus du fait qu’elles font de mauvaises actions. Dans leur cas la faculté bouddhique de faire le tri a été oblitérée.

De même que nous nous enfermons dans un cercle vicieux en faisant le mal, nous pouvons nous créer un « cercle vertueux » (si vous me permettez de forger cette expression) en agissant correctement. Chaque fois que, sans nous préoccuper des conséquences que cela aura pour nous, nous faisons ce que nous considérons comme correct, nous purifions quelque peu notre mental et la lumière de Bouddhi le traverse un peu mieux. Ceci renforce notre faculté de faire le tri et la capacité de voir ce qui est correct et de vouloir le faire augmente du même train. Cette action et cette réaction non seulement nous libèrent en fin de compte de toute tendance à faire le mal, mais aussi nous rendent capables de reconnaître presqu’instantanément dans chaque situation quelle est la chose correcte à faire. Il ne peut pas y avoir de règles fixes que l’on pourrait suivre machinalement pour mener une vie de rectitude, car dans la vie, chaque situation est une situation nouvelle qui exige du discernement et de l’action. La seule chose qui puisse nous rendre capables de savoir à coup sûr la conduite correcte à prendre dans tel ensemble de circonstances et nous donner la force et la volonté de nous y tenir, c’est un mental purifié à travers lequel la lumière de Bouddhi brille d’un éclat continu et non voilé. C’est parce que Bouddhi s’occupe des rapports entre les choses qu’elle nous permet dans chaque situation de distinguer entre le bien et le mal.

Ayant examiné quelques-unes des importantes fonctions de Bouddhi nous sommes maintenant en situation de considérer brièvement quelques faits qui montrent la différence entre le savoir qui est le produit du simple intellect et la sagesse qui résulte de l’illumination de l’intellect par la lumière de Bouddhi.

La première chose qui nous frappe à ce sujet est que, dans le cas du savoir intellectuel, il peut y avoir un gouffre infranchissable entre la profession de foi et la mise en pratique, mais que ceci n’est pas possible dans le cas de la sagesse. Un homme simplement intellectuel, dont le savoir, se base sur le seul intellect, peut parler, faire des conférences et écrire brillamment à propos des doctrines les plus élevées de la religion, de la philosophie et de l’éthique, mais il est possible que sa vie soit une négation complète des choses qu’il professe. Dans le cas d’un homme qui a pris conscience de ces vérités par la perception bouddhique, cela n’est pas possible, parce qu’il sait que ces vérités de la vie intérieure sont des réalités. Un homme qui sait que Adharma, le contraire de la rectitude mène à la souffrance et à la démoralisation évite Adharma comme l’homme ordinaire évite le poison parce qu’il sait qu’il en mourrait.

Une conduite dictée par la sagesse, non seulement aboutit invariablement à l’action correcte mais encore il n’y a pas d’hésitation, pas de regret, même si l’action a pour l’instant comme résultat une perte, l’inconfort ou la souffrance, à cause de la profonde certitude que ce qui est correct doit à la longue être pour notre bien. Cette différence dans la manière de traduire dans l’action respectivement le savoir ordinaire et la sagesse, dérive de la nature même de la faculté bouddhique. Sur le plan bouddhique la perception et l’action sont inséparables. Le doute et l’incertitude sont les retardateurs de l’action et ils n’existent pas dans cette région où tout est Pratyaksha c’est-à-dire allant de soi. Le doute égare toutes les activités de l’homme purement intellectuel et c’est pourquoi l’action peut suivre ou ne pas suivre la décision correcte. Chaque fois où nous sommes incapables de traduire en actes ce que nous voulons faire, il y a toujours un doute embusqué quelque part dans notre mental, même si nous n’en avons pas conscience. Ce n’est pas tellement une affaire de force de volonté que de rectitude et de clarté de la perception. Cela ne demande pas tellement de force de volonté que de s’abstenir d’ingérer quelque chose que nous savons contenir du poison.

Les moyens d’acquérir le savoir et la sagesse diffèrent aussi selon la nature de ces deux acquisitions. Comme le savoir a un contenu, l’édifice du savoir doit être bâti pierre par pierre, ou, comme un tableau, doit être peint coup de pinceau après coup de pinceau. Cela implique du temps et de l’énergie. Mais comme la sagesse n’a en réalité aucun contenu et est simplement affaire de voir l’importance des rapports entre les faits connus par l’intellect, il n’y a rien à construire. Tout est affaire d’accroître le pouvoir de pénétration de la perception et de voir les choses plus profondément. Plus la perception est pénétrante plus la sagesse est profonde. Un seul éclair pénétrant de perception bouddhique peut changer complètement la vie d’un homme et lui faire voir les réalités de la vie d’une manière qu’il n’est pas possible d’acquérir même en consacrant de nombreuses vies à étudier les problèmes de la vie intérieure. La lumière d’un éclair peut révéler un paysage d’une manière qu’il est impossible de reproduire en essayant de l’explorer avec une lanterne par nuit noire. La première manière est instantanée, globale et donne les proportions correctes, alors que la seconde est faite de pièces et de morceaux disproportionnés. Non seulement elles ne prennent pas le même temps, mais elles sont dissemblables par leur essence. Ainsi, le savoir s’acquiert en lisant des livres, en discutant, en écoutant des conférences, ce qui fournit comme matières premières les différents faits dont a besoin l’édifice du savoir. Ces matériaux doivent être arrangés comme il faut, les vides doivent être comblés, les idées éclaircies, les points faibles renforcés. Mais pour acquérir la sagesse il nous suffit d’accroître la clarté de notre vision en supprimant du mental les impuretés, les distorsions et les complexes en même temps que nous leur interdisons de s’exprimer par de mauvaises actions. Nous devons nous enfoncer en nous-mêmes, percevoir à un niveau plus profond, nous élever à un niveau de conscience supérieur et ouvrir le passage qui se trouve entre ce qui est mental et ce qui est spirituel.

Ce qui vient d’être dit ci-dessus au sujet du savoir et de la sagesse permettra à l’aspirant d’éclaircir ses idées à propos de ce qu’il doit s’efforcer d’obtenir, de décider jusqu’à quel point il doit s’en remettre et se consacrer à des recherches purement intellectuelles, d’adopter des moyens corrects d’acquérir la sagesse, et finalement d’éprouver jusqu’à quel point son savoir vient de l’intellect ou de l’intuition. Pour faire la distinction entre les deux, on peut employer ainsi qu’il suit quelques tests élémentaires, simples et objectifs, qui se proposent de faire juger la condition générale de notre mental :

(1) Éprouvons-nous de l’hésitation ou de l’aversion à faire suivre de l’action appropriée nos décisions correctes ou nos conclusions bien réfléchies ?

(2) L’action découle-t-elle de nos décisions correctes naturellement, sans effort, et sans résistance du « mental inférieur » ?

(3) Nos conclusions et nos convictions sont-elles soumises à des changements continuels, très précises et pleines de certitude aujourd’hui, tout embrouillées et remplies de doutes le lendemain ?

(4) Nos conclusions doivent-elles être constamment changées ou renouvelées à la lumière des faits nouveaux que nous découvrons ?

(5) Les faits nouveaux, les expériences nouvelles rendent-ils simplement plus claire, plus nette et plus précise la structure de base de notre savoir ou bien sommes-nous fréquemment obligés d’y apporter des changements majeurs toutes les fois où nous rencontrons un nouvel ensemble de faits ou d’expériences ?

(6) Sommes-nous constamment dans l’obligation de recourir à l’avis d’autrui quand nous sommes en difficulté et sommes-nous incapables de nous décider sur la conduite à tenir dans les circonstances où nous nous trouvons ?

(7) Sommes-nous toujours dans un état d’esprit habituellement agité et chagrin, en disharmonie et en désaccord avec chaque chose et avec chacun ?

La réponse à ces questions nous donnera quelque idée de la mesure dans laquelle notre mental est capable de recevoir l’illumination de Bouddhi.

On voit, d’après tout ce qui a été dit ci-dessus que comprendre clairement la distinction à faire entre l’intellect et l’intuition n’est pas simplement un problème de psychologie théorique mais que cela affecte profondément de différentes façons notre manière de vivre. De la compréhension correcte de ce distinguo dépendent notre échelle des valeurs de la vie et notre capacité à organiser efficacement nos efforts pour découvrir notre Soi.


CHAPITRE XV

LE RÔLE DE L’ÂTMÂ
DANS NOTRE VIE

Chez les personnes qui ont été élevées dans la tradition religieuse selon laquelle la Vérité est quelque chose que nous devons trouver en nous-mêmes, dans les profondeurs de notre conscience et non pas dans les formes extérieures de la religion exotérique, l’idée est largement répandue qu’une fois que le chercheur s’est enfoncé dans le tréfonds de son être à la recherche de Dieu, de la Réalité, il finit par arriver à un état d’illumination qui peut être considéré comme ultime et après lequel il ne reste plus rien à offrir aux efforts de la recherche. Étant arrivé à ce stade, l’illuminé est censé se reposer pendant l’éternité dans l’état de béatitude auquel il est parvenu. Se rapportant à notre but spirituel et à l’accession à la perfection, l’idée d’une limite ultime est pourtant une idée fausse basée sur une fréquentation très superficielle des vrais problèmes de la vie religieuse. Ceux pour qui le côté ésotérique de la religion est familier ont toujours su qu’en ce qui concerne le développement spirituel, c’est un domaine qui n’a pas, qui ne peut pas avoir de limite ultime. Cette vérité a été très clairement exprimée dans divers textes dispersés à travers la littérature Occulte. Ainsi lit-on dans La Lumière sur le Sentier : « L’âme de l’homme est immortelle, et son avenir est l’avenir d’une chose dont la croissance et la splendeur n’ont pas de limite » ; et à un autre endroit, dans le même livre : « Tu entreras dans la lumière, mais jamais tu ne toucheras la flamme ». Ces textes font voir clairement le fait que dans le voyage de l’exploration du Soi, quand le chercheur s’enfonce dans les profondeurs de son être et découvre des splendeurs de plus en plus grandes, des réalités de plus en plus profondes, il n’atteint jamais d’étape où il puisse s’entendre dire : « Halte-là, on ne va pas plus loin ! ».

Ainsi qu’on l’a déjà montré au chapitre II l’âme spirituelle de l’homme est de nature triple (Âtmâ, Bouddhi, Manas) et fonctionne sur le plan mental supérieur, le plan bouddhique et le plan Âtmique. Ainsi le véhicule âtmique de conscience est pour ainsi dire le noyau de l’âme spirituelle, le Jîvâtmâ, et c’est de lui que sont gouvernés non seulement la vie de la personnalité mais aussi celle de l’Individualité. On voit donc ainsi que, pour ce qui est de la nature de l’homme, l’Âtmâ est le principe ultime dans le Jîvâtmâ et ceci sans aucun doute explique que soit très répandue l’idée que l’Âtmâ est le but ultime de nos efforts et que l’accession à la conscience âtmique signifie la libération de l’âme humaine. Cependant, bien que le plan Âtmique marque la limite de notre prise de conscience du Soi, en ce qui concerne notre évolution en tant qu’hommes, n’oublions pas qu’il y a d’autres plans au-delà, et qu’une fois achevée notre évolution en tant qu’êtres humains, de nouvelles perspectives de perfectionnement dont nous n’avons aucune idée maintenant s’ouvrent devant nous et que notre développement se poursuit sur des plans encore plus subtils. Que la conscience âtmique ne soit pas le but ultime de la prise de conscience du Soi, la Sûtra IV-2 des Yoga-sûtras de Patanjali le montre clairement en mentionnant le retrait ultérieur de la conscience dans le plan éternel du Purusha(10).

Avant d’entreprendre la tâche presque impossible de comprendre les fonctions de l’Âtmâ, de la Vie Divine se manifestant par le truchement du véhicule âtmique, il est nécessaire de nous rappeler encore les formidables limitations qui sont imposées au fonctionnement de l’intellect de l’homme et combien en conséquence il est difficile de comprendre, même partiellement, ces vérités de la vie spirituelle. Plus un de nos principes internes est éloigné de la sphère de l’intellect plus grande est la difficulté de le comprendre. Cette compréhension serait en vérité impossible n’était le fait que ces principes existent en nous, si profondément enfouis qu’ils soient, et que de faibles échos venus de ces régions internes peuvent par conséquent susciter une faible réaction de réponse dans notre mental et nous permettre d’attraper, de ci de là, un aperçu fugitif de notre nature transcendante. C’est en ayant conscience de ce formidable handicap et avec une attitude de profond respect que nous devons aborder ces problèmes, car là où se trouvent la véritable aspiration et le véritable désir de savoir, la Vie Divine qui est en nous trouve le moyen de répondre en illuminant jusqu’à un certain point le mental.

En exposant le rôle d’Âtmâ dans notre vie nous pouvons dire quelques mots de la nature du véhicule au moyen duquel la conscience fonctionne sur le plan Âtmique. Ainsi que le savent les étudiants de l’Occultisme capables d’employer leurs pouvoirs supérieurs de clairvoyance, le corps causal, le véhicule du Mental Supérieur, est un ovoïde qui correspond aux auras du corps astral et du corps mental inférieur. Ceci veut dire que le véhicule employé par la conscience sur le plan mental supérieur possède encore une surface enveloppe, si grande que puisse être l’expansion de cette surface au cours de l’évolution et sous l’impulsion des forces spirituelles qui irradient de l’intérieur. Quand nous arrivons au véhicule qui vient immédiatement au-dessus, qui nous permet d’entrer en contact avec le plan bouddhique (l’Ânandamaya-Kosha du Vedânta) nous pouvons imaginer que la surface enveloppe disparaît et que le corps bouddhique (tout au moins dans la mesure où il peut être conçu par l’intellect se servant du cerveau physique) apparaît comme une étoile, un centre de lumière d’où des rayons partent dans toutes les directions. Sur le plan qui vient immédiatement au-dessus, le véhicule âtmique peut aussi être imaginé comme constitué d’un unique atome du plan Âtmique dans lequel la conscience a le pouvoir de se dilater et de se contracter alternativement avec une inconcevable rapidité, elle se dilate jusqu’à embrasser la conscience du plan tout entier et se contracte jusqu’à n’être qu’un point afin de donner une coloration personnelle à cette conscience qui embrasse tout. De cette façon peuvent être conciliés dans la même conscience les attributs diamétralement opposés et apparemment incompatibles de l’omniprésence et de l’individualité, si difficiles à comprendre pour l’intellect humain et si bien exprimés dans la description bien connue de cette conscience transcendantale : « avec sa circonférence nulle part et son centre partout ».

Il ne servirait de rien d’entrer plus avant dans le détail de cette affaire qui est réellement hors de la portée de l’intellect de l’homme et nous pouvons en venir maintenant à considérer la question plus importante et plus pratique des fonctions de l’Âtmâ ou plutôt de la façon dont elles nous apparaissent et nous affectent dans le domaine inférieur de la personnalité. En effet, ce que ces fonctions sont sur son propre plan transcendantal, nul de ceux qui vivent dans les mondes inférieurs de l’illusion ne peut le comprendre.

Ainsi que nous l’avons déjà dit, le plan de l’Âtmâ est la région à partir de laquelle opère l’énergie de la Volonté du Logos qui actionne la gigantesque machine du Système Solaire. Avons-nous jamais essayé de penser d’où provient cette énergie formidable qui maintient les planètes en mouvement sur leur orbite céleste, qui maintient le tourbillonnement des électrons à l’intérieur des atomes, qui pourvoit à l’évolution et à la croissance d’innombrables vies et qui, puissamment et en douceur met toutes les choses en ordre ? De la Volonté du Logos Solaire opérant sur le plan Âtmique et fournissant sur tous les plans l’énergie du Système Solaire. Le soleil est Son symbole et son représentant sur le plan physique, un formidable tourbillon d’énergie électromagnétique fournissant la lumière, la chaleur et d’autres sortes d’énergies aux planètes physiques. Mais sur chaque plan ce sont Sa puissance et Son énergie qui accomplissent l’extraordinaire travail qui consiste à édifier et à détruire les formes où s’incarne Sa vie, c’est Sa volonté qui exerce une pression incessante et irrésistible dans le sens de l’évolution.

Tout comme l’ensemble du plan Âtmique est la source d’énergie pour le Système Solaire en entier, le véhicule âtmique d’un seul Jîvâtmâ sert d’instrument pour spécialiser puis utiliser à ses fins individuelles l’énergie non spécialisée qui pénètre toute chose. C’est en quelque sorte le branchement reliant à la Centrale l’ensemble des véhicules appartenant à telle ou telle âme, branchement grâce auquel peut être prélevée l’énergie dont l’âme a besoin à différentes fins. C’est par l’intermédiaire du véhicule âtmique qu’est gouvernée et réglée l’évolution du Jîvâtmâ au cours des éons et c’est grâce à l’énergie tirée de cette source que le Jîvâtmâ est capable de surmonter toutes les difficultés, de traverser vie après vie toutes sortes d’épreuves, et finalement de triompher de tous les obstacles pour atteindre la perfection.

Dans le cas de ceux qui ont pu traverser tous les plans intermédiaires et ont obtenu un aperçu de ce plan, l’impression irrésistible produite sur la conscience à la suite de cet aperçu est un sens écrasant d’énergie et de force dont nous ne pouvons ici-bas nous faire aucune conception. Toutes les difficultés et tous les obstacles qui engendrent ici-bas le désespoir et la lâcheté semblent avoir été balayés, un sentiment de formidable assurance semble remplir la conscience donnant à l’individu non seulement confiance en lui-même et en son triomphe final sur tous les obstacles, mais aussi dans le triomphe final du plan de l’évolution, dans la victoire ultime des forces du bien sur le mal et dans l’accomplissement du Plan Divin. Quand cette conscience du plan Âtmique se reflète ici-bas dans la personnalité elle perd beaucoup de son intensité et de sa netteté, mais elle fait naître encore un certain degré de confiance en soi et un sentiment de puissance que l’on trouve toujours à divers degrés chez tous les grands hommes doués d’une forte volonté. Ceux qui se sont trouvés à visiter une grande centrale électrique moderne se souviendront peut-être de ce sentiment particulier de puissance qui y pénètre l’atmosphère. Apparemment il n’y a rien d’autre à voir que le mouvement d’une machine ordinaire, mais derrière ce mouvement on peut presque sentir la formidable énergie électrique produite par les énormes génératrices. Un sentiment ressemblant à ceci de certaine façon est éprouvé par la personne chez qui la véritable volonté spirituelle commence à s’éveiller. Elle se sent en présence d’une énergie formidable et subtile qu’elle perçoit mais qu’elle est encore incapable de manipuler.

Avant d’exposer comment s’expriment la vie et la conscience de l’Âtmâ dans la vie de la personnalité, il est nécessaire de rappeler au lecteur l’inversion qui se produit quand la conscience descend du niveau de l’Individualité à celui de la personnalité. Par suite de cette inversion les trois plans inférieurs sur lesquels la personnalité fonctionne se trouvent par rapport aux trois plans supérieurs sur lesquels l’Individualité fonctionne, comme le reflet sur l’eau d’un bâtiment par rapport à ce bâtiment même. Dans le reflet la partie supérieure du bâtiment se réfléchit dans la partie inférieure de l’image, et la partie inférieure du bâtiment rencontre la partie supérieure de l’image inversée comme indiqué ci-contre.

[image: 100000000000025800000130233D247F.jpg]

Par suite de cette inversion la conscience âtmique se reflète pour ainsi dire dans la conscience physique, la bouddhique dans l’astrale et la mentale supérieure dans la mentale inférieure. Cette réflection signifie non seulement une certaine similitude des caractéristiques des plans homologues mais aussi une liaison et un rapport plus directs entre eux. Ainsi la vie et la conscience du plan Âtmique trouvent des voies mystérieuses pour s’exprimer plus complètement sur le plan physique que sur les deux autres plans où fonctionne la personnalité en dépit du fait que le physique soit le plus éloigné de l’Âtmique. Semblablement la conscience Bouddhique a de mystérieux rapports avec l’astral, et bien entendu les rapports entre le Mental Supérieur et le mental inférieur se voient facilement et sont bien connus. Ce qui vient d’être dit ci-dessus des rapports et des correspondances entre l’âtmique et le physique, le bouddhique et l’astral, et le mental supérieur et le mental inférieur peut se représenter sous forme d’un diagramme.
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Il n’est point nécessaire d’aborder ici cette intéressante affaire dans le détail, mais on peut faire remarquer, au sujet de ce rapport entre l’âtmique et le physique, que dans toute incarnation la vie de la personnalité n’est pleine et dynamique que sur le plan physique seulement et qu’en conséquence la période passée sur le plan physique est la plus importante. Sur le plan physique l’homme est complet, il peut mettre des causes en branle et acquérir des capacités, alors qu’au cours de la vie d’après la mort, sur le plan astral et le plan mental, il ne fait que récolter et consolider les résultats de ce qu’il a fait au cours de sa vie précédente sur le plan physique. C’est parce que l’homme n’est complet en tant que personnalité que sur le plan physique qu’il ne peut résoudre le problème de sa libération que durant une vie physique et non pas durant la vie d’après la mort sur le plan astral et le plan mental. La vie passée sur le plan physique est ainsi celle qui est la plus significative d’une incarnation et ceci est dû sans aucun doute au fait qu’elle reflète et incarne spécialement la vie de l’Âtmâ, l’aspect supérieur de l’Individualité.

Les rapports spéciaux et ces correspondances entre les plans de la personnalité et ceux de l’individualité ont une importance pratique parce qu’ils indiquent dans une certaine mesure d’une part les chemins d’approche faciles que peut emprunter la personnalité vers les plans supérieurs, et d’autre part les couloirs de descente suivis par les forces des plans supérieurs vers les plans inférieurs. Ainsi peut-on dire grosso-modo que l’accès au mental supérieur passe par le mental inférieur, celui à la Bouddhi par les émotions et celui à l’Âtmâ par l’action.

Puisque nous exposons dans le présent chapitre le rôle de l’Âtmâ dans notre vie, arrêtons-nous un instant sur la marche vers l’Âtmâ dans la vie physique, et sur la façon de nous rapprocher de ce Principe Divin qui est en nous et d’essayer d’établir le centre de notre conscience dans ce Principe. Ainsi que nous l’avons dit ci-dessus, l’action joue un rôle prédominant dans ce processus. Par action nous n’entendons pas ici la simple activité du corps physique mais, venue du dedans de nous-même, toute activité destinée à transformer notre idéal en manière de vivre dynamique et à faire de la personnalité un simple moyen d’expression ou instrument du Soi Supérieur. Bien que le Soi Supérieur ait son siège au cœur de tout être humain, sa volonté n’est pas capable de trouver à s’exprimer dans la personnalité en partie à cause de l’insuffisance et de l’inertie des véhicules inférieurs et en partie à cause de l’égoïsme et des illusions dans lesquelles la personnalité est empêtrée. C’est seulement quand la personnalité commence vraiment à changer sa manière de vivre et son attitude et à faire passer son idéal spirituel dans une manière de vivre spirituelle, par le Sâdhanâ, l’Autoculture, que le Soi Supérieur commence à trouver en elle un moyen de s’exprimer davantage, en prend de plus en plus le contrôle et devient pour finir le centre de sa vie et de sa conscience. Ainsi donc l’action qui prend sa source dans le Soi et qui forme la base de l’Autoculture, est la méthode à employer pour s’approcher de l’Âtmâ et dans ses aspects supérieurs elle se confond avec la technique du Yoga.

On voit, d’après ce qui vient d’être dit ci-dessus, que notre travail principal, pour ce qui est de l’Âtmâ, est de faire de ce Principe Divin le centre de notre vie, ou pour dire la chose autrement, nous devons prendre le Soi pour centre ou lieu du « moi-je ». L’Âtmâ est un principe auto-illuminé, auto-déterminé et indépendant et en conséquence il ne saurait être question de le développer. Tout ce que nous avons à faire est de lui offrir les conditions qui lui permettent de s’exprimer de plus en plus dans notre manière de vivre. Ce qui est fait efficacement et pleinement par la pratique du Yoga supérieur. Mais un certain travail préliminaire doit être accompli à ce sujet par la personnalité afin de faire naître les conditions dans lesquelles le Yoga peut être mis en pratique avec succès. Ce travail préliminaire présente de nombreux aspects mais nous ne pouvons en exposer ici que quelques-uns en manière d’illustration.

Nous avons dit ci-dessus que l’Âtmâ était un Principe auto-illuminé, auto-déterminé et indépendant. Comment ces attributs divins peuvent-ils trouver à s’exprimer dans la vie de la personnalité ? L’auto-illumination signifie, dans le cas de la personnalité, qu’elle doit de plus en plus trouver en-dedans d’elle-même le savoir dont elle a besoin, au lieu de dépendre de toutes sortes de sources extérieures. Ceci est jusqu’à un certain point possible quand elle peut entrer en contact avec le corps causal ainsi qu’il a été indiqué au cours d’un précédent chapitre. L’indépendance signifie que notre bonheur doit dépendre de la source d’Ânanda qui existe en nous au lieu de dépendre entièrement des excitations externes. Ceci est possible quand nous sommes en contact avec le véhicule bouddhique, l’Ânandamaya-Kosha ainsi qu’il est appelé dans la terminologie du Vedânta. Le troisième attribut, l’auto-détermination, signifie que nous devons donner dans notre vie la prédominance à la volonté spirituelle de l’Âtmâ et libérer peu à peu la personnalité de l’influence des désirs. Ceci est possible quand sur le plan physique, la personnalité est dans une certaine mesure en rapport avec le plan Âtmique et s’est soumise à la Volonté Divine.

Quand nous essayons de devenir quelque peu auto-illuminés, indépendants et auto-déterminés, notre Conscience se déplace graduellement vers l’intérieur et notre vie trouve de plus en plus dans la partie spirituelle de notre être sa source et son autorité directrice. C’est seulement quand ceci a été fait jusqu’à un certain point que la pratique du Yoga devient possible, et par cette pratique, la personnalité et l’Individualité sont l’une et l’autre transformées en un instrument efficace et un moyen d’expression de l’Âtmâ.

Bien que l’Âtmâ soit de nature triple correspondant aux aspects Sat-Chit-Ânanda de la divinité, et ait les trois attributs d’auto-illumination, d’indépendance et d’auto-détermination, on voit, d’après ce qui a été dit ci-dessus, que le dernier nommé est sa caractéristique principale. Les deux premiers s’exercent principalement par l’intermédiaire des deux véhicules inférieurs de l’Individualité à savoir le véhicule causal et le véhicule bouddhique, alors que le dernier a sa source dans l’Âtmâ proprement dit. Or, l’auto-détermination trouve à s’exprimer dans la personnalité sous forme de force de volonté spirituelle et par conséquent, lorsque nous considérons le rôle de l’Âtmâ dans le domaine de la personnalité, nous pouvons insister particulièrement sur la question du renforcement de la Volonté. Jusqu’à ce que notre volonté soit devenue forte, c’est-à-dire jusqu’à ce que notre vie soit gouvernée par la Volonté de l’Âtmâ et non pas par les fantaisies et les désirs de la personnalité, il est difficile de suivre le sentier du Râja Yoga et d’atteindre le but : l’illumination et la Libération.

Comme bien des idées fausses ont cours sur la nature de la puissance de la Volonté, essayons d’abord de comprendre clairement la nature essentielle de ce très important élément de notre caractère. Nous y arriverons plus facilement si nous déblayons d’abord le terrain en montrant le rapport qui existe entre la Volonté d’une part et Prâna, le Désir et l’Action d’autre part.

Le mot « puissance » est maintenant employé par la Science dans un sens précis pour indiquer la capacité d’exercer une force mécanique et bien des personnes qui n’ont pas réfléchi clairement à ces choses associent vaguement la puissance de la Volonté à la capacité d’exercer une force. Cette capacité d’exercer une force, que ce soit sur le plan physique ou les plans superphysiques, est en réalité une fonction de Prâna, cette énergie universelle qui est fréquemment mentionnée dans la littérature qui traite du Yoga. C’est par l’entremise de Prâna que la matière des différents plans est déplacée et manipulée ; et bien que la nature de Prâna varie selon le plan sur lequel il est au travail, l’une de ses fonctions est la même dans tous les cas à savoir faire naître toutes sortes de changements dans la matière des plans. Or la puissance de la Volonté est tout à fait différente du « Prâna » et les phénomènes qu’elle produit sont d’une tout autre catégorie. Mais en dépit de cette différence il y a une liaison étroite entre la puissance de la Volonté et le Prâna. Cette liaison consiste dans le fait que l’effort de la Volonté déplace sur tous les plans, les courants de « Prâna » par le moyen du mental, et grâce à ces courants il est possible d’opérer n’importe quelle sorte de changement dans la matière du plan correspondant. Ce rapport peut se comparer à celui qui existe entre le magnétisme et l’électricité sur le plan physique. Bien que les deux phénomènes soient tout à fait différents, le déplacement d’un aimant produit un courant induit dans un conducteur placé dans son champ et ce courant peut être employé à toutes sortes de travaux. Bien entendu, l’analogie n’est pas parfaite, mais elle aide à comprendre comment deux forces qui apparemment sont de nature entièrement différente peuvent cependant s’affecter profondément l’une l’autre.

Puis nous devons distinguer la Volonté du Désir qui est la forme prise sur les plans inférieurs par la Volonté au cours des premières étapes de l’évolution de l’homme. Dans les mondes supérieurs de l’Esprit, la Volonté spirituelle est libre et agit toujours en harmonie avec la Volonté Divine, mais quand elle se manifeste dans les mondes inférieurs elle est susceptible d’être captée par la personnalité enchaînée dans l’illusion pour être mise au service de ses propres buts individuels séparés qui peuvent être ou ne pas être en harmonie avec la Volonté Divine. Quand elle agit dans ces conditions elle prend la forme du Désir qui par conséquent n’est que la puissance de la Volonté rabaissée et utilisée par le « moi-je » en vue de réaliser ses propres projets indépendants et égoïstes.

La conscience individuelle fonctionnant sur les plans inférieurs, en s’identifiant avec les véhicules inférieurs, acquiert un faux « moi-je », une personnalité qui suit ses propres fantaisies et inclinations au lieu de coopérer avec la Volonté Divine à l’accomplissement du projet divin. La force qui dirige et contrôle ce moi inférieur est le Désir, et sous sa puissante poussée l’évolution s’opère au cours des premières étapes de la vie dans le règne humain. Plus tard, au cours des étapes finales du cycle de l’évolution, et quand point dans l’homme l’aurore de la conscience spirituelle, la lutte commence entre la nature du désir de la personnalité et la Volonté spirituelle du Soi Supérieur, lutte dont l’intensité va croissant jusqu’à ce que le Désir soit complètement vaincu et que la Volonté spirituelle du Soi Supérieur règne sans conteste.

Comme on a déjà exposé, à propos des fonctions du corps astral, les rapports qui existent entre le Désir et la Volonté, il n’est pas nécessaire d’entrer davantage dans cette question ici, mais cela peut valoir la peine de donner un ou deux exemples de la confusion qui règne fréquemment dans l’esprit des gens sur cette affaire. Nous rencontrons quelquefois des personnes qui sont capables de poursuivre sans relâche l’objet qu’elles se sont mis en tête et d’arriver à leurs fins en dépit de toutes sortes de difficultés. Ces individus sont considérés comme ayant une grande puissance de Volonté, et d’un certain point de vue, ils le sont à juste titre. Mais nous devons nous rappeler dans ces cas-là que la poursuite de cette sorte de buts va avec l’égoïsme et l’absence de sagesse et par conséquent réduit le phénomène au plan du Désir. En dépit de la ressemblance d’apparence et du fait que la source d’énergie soit la même dans le cas du Désir et dans celui de la Volonté, il n’est pas correct de considérer que ce sont là des manifestations de la pure Volonté. Bien entendu, l’obstination que l’on prend aussi quelquefois, à tort, pour de la puissance de Volonté, est en réalité un symptôme d’une volonté faible. C’est la réaction naturelle d’une âme qui n’a pas assez d’assurance pour faire face aux situations telles qu’elles se présentent et qui par conséquent s’accroche stupidement à une certaine ligne d’action contre toute raison et tout sens commun. La véritable faiblesse qui se cache sous le masque de la force affectée est quelquefois mise à jour par un changement complet ou même un retournement de la conduite de la personne sous l’effet de l’arrivée d’un incident ou d’un événement sans importance.

Un autre point important que nous devons saisir clairement quand nous essayons de comprendre la Volonté en tant que fonction, est le rapport qui relie la Volonté à l’Action. La psychologie moderne reconnaît la nature intime de ce rapport et certains psychologues vont jusqu’à dire que la principale fonction de la Volonté est de servir de moteur à l’Action. Le rapport entre la Volonté et l’action peut être comparé à celui qui existe entre l’énergie potentielle et l’énergie cinétique. Dans une batterie d’accumulateurs l’énergie est présente à l’état potentiel à un certain voltage et demeure à l’état potentiel aussi longtemps que les bornes ne sont pas reliées par un conducteur. Quand on relie les bornes au moyen d’un fil, la résistance est diminuée et l’énergie potentielle commence à se convertir en énergie cinétique. La Volonté Divine qui est au centre de toute âme humaine y est présente comme une énergie potentielle d’un voltage infini. Elle en est extraite sous forme de Désir dans les premiers stades de l’évolution de l’homme selon le développement des véhicules inférieurs et fournit la puissance motrice de l’action ordinaire. Elle s’échappe sous forme de Volonté spirituelle dans les stades supérieurs de l’évolution et est alors la puissance motrice du Nishkâma-Karma.

La liaison intime entre la Volonté et l’Action se voit aussi à la remarquable façon dont l’Action renforce la Volonté ou plutôt pour exprimer plus correctement la chose, lui permet de trouver à s’exprimer plus pleinement dans notre mode de vie. L’expression : « renforcer la Volonté » est en réalité un contre-sens parce que la Volonté est la source de toute force et par conséquent rien ne peut renforcer la Volonté. L’observation de tous les jours comme aussi les recherches de la psychologie font voir péremptoirement que l’Action joue un rôle très important dans le développement du caractère. Il est vrai que les pensées et les émotions tendent à se matérialiser finalement dans l’Action, et pour changer notre caractère nous devons aussi réformer nos habitudes émotionnelles et mentales ; mais on a découvert un fait très important à propos de l’édification du caractère, à savoir qu’aucun changement fondamental ne peut s’effectuer dans notre manière de vivre tant que nos pensées et nos émotions n’ont pas été mises à même de s’exprimer dans des actions qui leur correspondent. Le proverbe dit que la route qui mène à l’enfer est pavée de bonnes intentions et les personnes qui se contentent de désirer se réformer savent malheureusement trop bien qu’il ne sert de rien de faire des vœux pieux. Une simple résolution, une image mentale est une force plutôt inefficace tant qu’elle reste dans le domaine du mental, mais faites la s’exprimer dans la pratique, et tout le mécanisme de notre vie intérieure est galvanisé, et des forces sont immédiatement libérées pour opérer le changement requis et faire de ce changement une partie permanente de notre caractère. Prenez un avare qui veut développer la générosité dans son caractère. Il pense à des actes charitables, jour après jour il s’imagine accomplissant ces actes dans sa vie courante, mais il ne fait aucun acte charitable. Croyez-vous qu’il se soit, le moins du monde, rapproché de son idéal ? Non pas ! Mais qu’il donne réellement quelque-chose à une personne réellement nécessiteuse et voyez alors le résultat. Par cette simple action il change son caractère de manière appréciable et tout le mécanisme de sa vie intérieure se met en mouvement. Bien entendu il devra refaire un bon nombre de fois des actions semblables avant que cette caractéristique puisse devenir partie permanente de son caractère. Il est vrai que chaque fois qu’il pense à des actes charitables il se rend plus facile l’accomplissement de cette sorte d’actes. Mais le fait demeure que c’est l’acte charitable qui démarre le processus du changement, fait des forces mentales un précipité en forme d’habitude. En l’absence de cet acte le mental peut rester saturé de l’idée sans que rien de précis ne se produise.

Aussi, que tous ceux qui sont en train d’essayer de changer leurs habitudes veuillent bien prendre note du fait important que voici : la pensée est mère de l’action, la pensée renforce la tendance à exécuter telle ou telle action, mais c’est l’action elle-même qui cristallise la pensée, apporte un changement réel à la vie extérieure et à la vie intérieure, fraye des chemins au système nerveux et stabilise les forces mentales dans de nouvelles ornières mentales et, chose qui est très importante, permet à la Volonté de se manifester et de dominer plus complètement les véhicules inférieurs.

L’exposé dans les paragraphes précédents du rapport qui existe entre la Volonté, Prâna, le Désir et l’Action aura fait voir que la Volonté, tout en étant à l’arrière-plan de ceux-ci comme énergie potentielle, ne joue jamais elle-même un rôle direct dans les activités dont elle est le centre. Sa fonction dans la vie est celle du roi assis sur le trône, et dont la simple présence à cette place fait que toute la machine administrative de son royaume opère conformément à sa volonté. Il ne va pas faire les choses sur place. C’est là la fonction de ses ministres et des autres fonctionnaires de l’État. Et cependant c’est son pouvoir subtil qui entraîne toute la machinerie de l’État et s’il n’était pas au cœur et au centre des choses, l’administration s’effondrerait et ce serait la confusion et le chaos. Cette analogie servira peut-être aussi à expliquer le mystère du Purusha qui est dépeint dans la philosophie Sâmkhya comme Veilleur Silencieux. Ce n’est pas un spectateur passif, mais, comme le roi mentionné ci-dessus il ne se mêle pas aux activités qui s’exercent autour de lui. Il est au-dessus de ces activités et cependant il en est la cause même et l’énergie potentielle.

La véritable énergie spirituelle venue directement du plan Âtmique ne peut être mise en œuvre que sous certaines conditions rigoureuses qui ne sont pas faciles à réaliser et c’est pourquoi elle est tellement rare. On a montré antérieurement qu’aussitôt que cette énergie était contaminée par l’élément personnel elle se dégradait pour devenir la forme inférieure qu’est le désir et qu’elle perdait son caractère de pureté irrésistible. Il est donc évident que l’absence de prétentions personnelles, ce qui revient à s’être délivré de la domination du « moi-je » inférieur, doit être, pour tout individu, une condition qui précède sa mise en œuvre. Plus un individu s’élève au-dessus de l’influence des tendances à la séparativité et à l’égoïsme et plus il est capable de considérer la vie du point de vue de l’Esprit, mieux il sera en mesure d’employer cette énergie ; et comme le Jîvanmukta, l’Individu Libéré est seul complètement délivré des illusions et des intérêts de la vie inférieure de la personnalité, il est seul à pouvoir employer cette énergie librement et efficacement. On voit que plus nous sommes capables d’unir notre conscience à la Conscience Divine qui est en nous, mieux nous pouvons mettre en œuvre efficacement la véritable énergie spirituelle de la Volonté de l’Âtmâ. Dans ces conditions il serait plus véridique de dire que la Volonté Divine opère sans trouver d’obstacle par l’entremise de notre centre de conscience, plutôt que de dire qu’en tant qu’individu nous mettons en œuvre la Volonté spirituelle. Cette manière d’avoir fait de la sagesse une condition sine qua non de la mise en œuvre de l’énergie âtmique, est en réalité un garde-fou dressé par la Nature pour empêcher qu’un mauvais usage soit fait d’une énergie qui a des possibilités latentes illimitées et qui, mise entre des mains impures, serait capable de faire un mal incalculable.

Les considérations qui précèdent, bien qu’elles aient surtout un caractère négatif, auront probablement permis au lecteur d’avoir un bref aperçu de ce Principe transcendant qui est en nous, et qui forme en quelque sorte le cœur et le noyau de notre être et est la source de cette impulsion irrésistible, dynamique, éternelle, qui nous pousse vers notre but, la perfection à laquelle nous sommes destinés. Bien qu’il soit caché à notre vue et que nous ne puissions voir que sa faible et partielle manifestation dans les aspects les plus sublimes et les plus impressionnants de la vie humaine, c’est pourtant lui qui nous garantit que nous triompherons de toutes les illusions et de toutes les imperfections de la vie inférieure et que nous récolterons notre divin héritage. C’est Lui notre « Immortel Régent Intérieur » à qui rien ne résiste et qui en silence règne sur le royaume de notre vie.


CHAPITRE XVI

LE DÉVELOPPEMENT
DE LA VOLONTÉ SPIRITUELLE

Nous avons exposé, dans le chapitre précédent l’aspect théorique du sujet et nous sommes maintenant en mesure d’examiner les méthodes que l’on peut employer pour développer cette énergie suprême de la Volonté qui a son siège dans le plan Âtmique. Comme nous l’avons dit avec insistance dans les pages qui précèdent, nous ne pouvons, quand nous sommes confinés à la conscience du plan physique, qu’exposer les manifestations de l’Âtmâ qui se font dans ce plan et ne pouvons pas prétendre comprendre, ni contrôler les forces puissantes qui sont engendrées sur le plan Âtmique proprement dit. Elles sont au-delà de notre limite d’action et continueront d’être hors de notre portée jusqu’à ce que notre développement interne nous permette de transcender le plan physique et de fonctionner sur les plans spirituels supérieurs.

Pour exposer la fonction de la Volonté dans notre vie quotidienne du plan physique, la meilleure façon de faire sera de partir du général et de descendre degré par degré jusqu’au particulier, c’est-à-dire de traiter d’abord de la fonction générale de contrôle et ensuite des fonctions mineures en quoi cette fonction générale se résoud.

Le premier pas à faire pour accroître l’influence de l’Âtmâ dans notre vie consiste à essayer d’élever graduellement le centre de conscience de la région de la personnalité à celle de l’Individualité. Tant que nous sommes complètement absorbés par les intérêts et les illusions de la personnalité, il nous est impossible de donner des signes de la véritable Volonté spirituelle qui a sa source sur le plan Âtmique. Le passage entre ce qui est en bas et ce qui est en haut doit être déblayé pour qu’y puisse affluer de façon continue la Vie Divine qui apporte la véritable sagesse, la véritable énergie, le véritable amour.

Nous pouvons exposer ici, pour illustrer notre propos, quelques pratiques qui tendent à faire de la Volonté spirituelle un facteur dominant de notre vie. Ces pratiques, d’une part, font s’établir graduellement l’habitude de nous désolidariser du point de vue et de l’attitude de la personnalité, et d’autre part accoutument les véhicules inférieurs à être contrôlés et dirigés par le Soi Supérieur. Ces pratiques doivent être considérées comme générales et élémentaires. Car l’Âtmâ ne peut pleinement contrôler et employer les véhicules inférieurs que lorsque l’Individu a choisi le sentier du Yoga et s’y est considérablement avancé. En fait, on peut considérer que la poursuite de l’idéal yogique a pour objet d’établir l’Âtmâ comme suprême Régent de la vie du Yogi en marchant systématiquement sur le sentier du Raja Yoga.

La première de ces pratiques consiste à prendre l’habitude de toujours se rappeler notre véritable nature et le véritable but de notre vie. Ceci présuppose que le candidat a déjà profondément réfléchi aux problèmes que pose la vie, qu’il a pris conscience de la nécessité urgente de s’élever au-dessus des faiblesses et des illusions de la personnalité, et qu’il a quelque idée du changement d’attitude à l’égard de sa condition sociale qui est nécessaire pour atteindre la conscience supérieure. Cette habitude de maîtrise de soi ne s’acquiert pas simplement en prenant la résolution de l’avoir, mais en faisant à cet effet des efforts persistants et intenses pendant de nombreuses années. Nos véhicules inférieurs ont été accoutumés à fonctionner, vie après vie, sans contrôle et d’une manière chaotique, chaque véhicule agissant et réagissant selon ses précédents Samskâras, et la tâche de les aligner sur le but que se propose notre vie n’est pas facile. Ceci exige non seulement de les contrôler de plus en plus, mais ce dont nous avons de plus en plus besoin dans les étapes préliminaires est une vigilance constante. Nous n’avons pas l’habitude de tenir nos véhicules en laisse ni de centrer notre conscience dans la partie supérieure de notre nature ; et longtemps nous retomberons souvent dans l’inattention et puis prendrons conscience en sursaut que nous étions en train de laisser nos véhicules fonctionner de leur manière chaotique habituelle. Ceci est inévitable dans les premiers stades, mais si nous faisons un effort permanent pour nous élever au-dessus du point de vue de la personnalité, le centre de notre conscience se déplace graduellement vers le dedans et ceci comporte un accroissement du pouvoir de traiter victorieusement les problèmes de la vie et de voir leur véritable importance. Cela rend la personne de plus en plus capable d’agir à partir du centre de l’Individualité, là où siège l’Âtmâ.

Aussi, nous tous qui essayons de faire descendre dans la personnalité l’énergie de l’Âtmâ, essayons d’abord d’amener tous nos projets et occupations mineurs sous l’influence magnétique d’un dessein dynamique qui se rapporte à notre destinée supérieure. Mobilisons toute notre énergie et toutes nos facultés au service de ce grand dessein. Assurons-nous d’une prise ferme sur nos véhicules et, tel un aurige expérimenté, conduisons le char de notre vie vers le but, vers l’illumination. Cette représentation de notre Soi Supérieur, bien qu’elle soit symbolique, décrit correctement le véritable dessein de l’Âtmâ qui est en nous. Conservons-la constamment présente à l’esprit et essayons d’y conformer notre vie.

Nous étant fixé ce cadre général, nous pouvons examiner maintenant le principal problème, celui d’arriver à contrôler nos véhicules, car, nous l’avons déjà dit, c’est là une des fonctions principales et essentielles de la Volonté sur les plans inférieurs. Que signifie ce contrôle ? Il signifie, en gros, principalement deux choses. Premièrement, que chaque véhicule devient un instrument docile et efficace du Soi Supérieur. Et deuxièmement que chaque véhicule agit seulement sous l’effet des impulsions venues d’en dedans et repousse les impulsions de l’extérieur comme celles qui naissent du fonctionnement automatique du véhicule proprement dit. Voyons ce que signifient ces deux affirmations d’ensemble. Pour ce qui est de la première affirmation, nous devons nous rappeler que nos véhicules, physique, astral et mental, sous l’effet stimulant de l’environnement dans lequel ils se sont développés, et par suite des Samskâras, des impressions rapportées des vies passées, acquièrent une individualité distincte qui leur est propre et offrent une résistance à tout ordre venu d’en dedans qui est contraire à leur mode d’action normal. Un corps physique habitué à tel genre d’alimentation résistera à toutes les tentatives faites pour changer de régime en vue de réformer la vie physique. Un corps astral habitué à être stimulé par l’excitation qu’apporte l’alcool la réclamera bruyamment aux heures habituelles et rendra toute sorte de travail impossible tant que ses exigences n’auront pas été satisfaites. Un corps mental habitué à vagabonder selon son bon plaisir refusera de concentrer son énergie à accomplir une tâche qu’on lui aura fixée. Dans le cas de chacun de nous, ces corps ont des tendances et des habitudes bien établies qui nous empêchent de les employer comme nous voudrions, et l’une des premières tâches que l’aspirant doit entreprendre est de leur apprendre à répondre immédiatement et sans réserve à toute directive venue d’en dedans. Dans ce but, certaines des tendances et des habitudes doivent être éliminées complètement, alors que d’autres doivent avoir leurs effets supprimés pour ce qui se rapporte à notre travail. Il n’est pas possible de se débarrasser complètement de ces tendances avant d’avoir atteint un stade d’évolution très avancé, mais nous avons suffisamment atteint notre objectif si elles n’opposent aucune obstruction positive à notre travail et à notre marche en avant. C’est une tâche difficile, mais si nous nous y attelons sérieusement et si nous persévérons, il est possible d’en venir à bout.

Le second aspect du contrôle peut être appelé : absence de réaction. Par suite des tendances acquises par chaque véhicule dont nous avons déjà parlé, chaque véhicule répond automatiquement à certaines stimulations externes de telle manière déterminée par son histoire antérieure. La réponse à cette stimulation est machinale et on l’appelle une réaction. Donnons quelques exemples. Quelqu’un fait semblant de vous donner un coup de bâton. Le corps physique réagit instantanément en prenant une attitude défensive. Quelqu’un vient vous dire quelque chose que vous considérez comme une insulte. Votre corps astral réagit immédiatement et vous piquez une colère. Vous lisez quelque chose dans un livre qui donne un point de vue opposé au vôtre sur tel ou tel sujet. Votre mental réagit automatiquement à cette façon de voir sans l’examiner impartialement. Ce sont là des exemples des innombrables façons dont nos corps réagissent machinalement aux chocs de l’extérieur, et ces tendances font si bien partie de notre nature que nous ne les considérons pas comme mauvaises et n’en avons même pas conscience. Quand nous nous engageons sur le sentier du développement spirituel et que notre Bouddhi se met à fonctionner, nous commençons à remarquer ces tendances peu à peu. Nous nous mettons à en prendre conscience une à une et à mesure que nous éliminons les plus grossières, les plus subtiles émergent dans le champ de notre conscience.

Le problème posé par l’élimination de ces tendances ou réactions est très intéressant et peut être abordé de deux façons. Ceux à qui les recherches récentes de la psychanalyse sont familières savent qu’il suffit simplement de porter les « complexes » mentaux à la connaissance du sujet, c’est-à-dire qu’on a seulement à lui en faire prendre conscience, et ils se résolvent naturellement. D’une manière semblable, pour beaucoup de nos tendances qui sont quelquefois étroitement apparentées à ces complexes de la psychanalyse, il suffit de les reconnaître pour les faire disparaître. Mais il y en a d’autres qui ne se dissipent pas de cette manière et qui doivent être éliminées en appliquant soigneusement les lois de la psychologie et en exerçant en même temps une pression légère mais constante de la Volonté. Cette deuxième méthode fait intégralement partie de la science de la formation du caractère, mais il n’est point besoin d’aborder ce sujet maintenant. Quand un degré convenable d’absence de réaction a été atteint, les corps demeurent indifférents aux chocs des stimulations venues de l’extérieur et ne répondent qu’aux impulsions venues du Jîvâtmâ. C’est le Jîvâtmâ qui détermine si cette réponse doit être la simple immobilité ou tel ou tel genre d’action. Ainsi, nous pouvons dresser le corps astral à demeurer complètement indifférent aux vibrations de la sensualité et à répondre aux vibrations de la haine par celles de l’amour. Dans les deux cas la réponse est déterminée par la Volonté et n’est pas machinale. En cultivant ainsi l’absence de réaction on acquiert graduellement cette auto-détermination qui est une caractéristique marquée de ceux chez qui l’Âtmâ est en train de devenir le Régent Interne, et cette caractéristique doit être acquise par les personnes qui veulent que la Volonté spirituelle dirige leur vie. Plus nous deviendrons dépourvus de réaction et impersonnels plus nos actions seront l’expression de la Vie Divine qui est en nous, au lieu d’être simplement produites par les Samskâras des véhicules inférieurs. L’action accomplie dans ces conditions est Nishkâma et libre d’égoïsme.

Après ces considérations préliminaires qui ont une grande importance pour la compréhension de ce problème du développement de la Volonté spirituelle, nous pouvons en venir maintenant aux méthodes plus spécifiques adoptées à cet effet. On ne peut donner ici que des principes généraux, principes qui peuvent être appliqués à la vie d’innombrables façons, selon notre tempérament et notre situation sociale.

Nous avons vu que la Volonté a simultanément la fonction de contrôler les activités des véhicules inférieurs et celle de fournir l’énergie potentielle nécessaire à ces activités. Ce contrôle se présente sous deux aspects également importants. On peut appeler le premier l’inhibition et le second la régulation de l’activité. Sur les trois plans inférieurs il faut faire attention à ces deux aspects du contrôle, afin d’arriver à un fonctionnement parfaitement coordonné et harmonieux des véhicules.

Pour ce qui est de l’inhibition, nous devons nous rappeler que le pouvoir d’inhiber l’activité des corps ne peut s’acquérir que par diverses sortes d’exercices prolongés. Il est bon de commencer par l’inhibition d’activités positivement nuisibles. Ainsi, par exemple, dans le domaine du mental, nous pouvons nous efforcer de supprimer toutes les mauvaises pensées, dans le domaine des émotions nous pouvons essayer d’éliminer la haine sous ses diverses formes, et dans le règne physique nous pouvons essayer de nous débarrasser des mauvaises habitudes qui sapent la santé du corps. Après nous être débarrassés de ces activités positivement nuisibles, nous pouvons nous mettre à éliminer graduellement ces activités inutiles qui sont apparemment innocentes, mais qui sapent notre vitalité de diverses manières et entraînent pour nous une grande perte de temps. Si nous scrutons soigneusement notre vie, nous découvrons qu’une grande partie de notre temps et de notre énergie se dépense à des activités inutiles, à rechercher diverses sortes d’excitants, à gagner de l’argent dont nous n’aurons jamais besoin, à faire le tour de réunions mondaines qui ne servent à rien d’autre qu’à tuer le temps qui nous pèse. Telles des mauvaises herbes, toutes ces occupations et ces activités doivent être arrachées de notre vie, graduellement mais sans rémission, si nous sommes réellement décidés à nous consacrer de tout notre cœur à la tâche qui consiste à donner la prédominance à la Volonté. Pour notre travail, nous aurons besoin de toute notre force et nous devons l’économiser soigneusement et systématiquement. Ces différentes pratiques destinées à inhiber les activités nuisibles ou inutiles, doivent conduire, pas à pas, à acquérir ce pouvoir d’une espèce très rare qui rend un individu capable d’inhiber complètement les activités des trois corps inférieurs toutes les fois où la nécessité s’en présente. Cela signifie que l’on acquiert finalement le pouvoir de concentrer parfaitement le mental, de calmer parfaitement le corps astral et d’immobiliser parfaitement le corps physique, et ceci aussi longtemps que l’on veut.

La culmination de ce pouvoir, sa manifestation la plus élevée se trouve chez le Yogi assis en Samâdhi, le corps absolument immobile et l’activité de la pensée et des émotions réduite au niveau zéro. Car, faute de pouvoir inhiber complètement l’activité des trois corps inférieurs et paralyser pour ainsi dire les véhicules, la conscience ne peut pas se trouver libre d’opérer sur les plans supérieurs et de prendre connaissance de ces plans.

Le deuxième aspect du contrôle exercé par la Volonté apparaît dans la régulation de l’activité des corps. Ici, comme dans le cas de l’inhibition, nous devons prendre les corps en considération, tous les trois, non seulement parce que le Jîvâtmâ a besoin d’eux trois pour son travail sur les plans inférieurs, mais aussi parce que de leur fonctionnement harmonieux et coordonné dépend l’efficacité du travail accompli dans le monde extérieur et la quantité de force des plans supérieurs qui peut être amenée à descendre dans les véhicules inférieurs. Le Jîvâtmâ doit pour ainsi dire conduire un attelage de trois chevaux dont n’importe lequel, par son humeur rétive et ses mouvements désordonnés est capable de retarder sa marche en avant et de gêner le travail. Ceux qui se mettent à méditer se rendent compte tout de suite qu’il est nécessaire que les trois corps inférieurs fonctionnent harmonieusement. Si la santé du corps physique n’est pas excellente et qu’il soit dérangé, ou si les émotions sont ébranlées, la concentration du mental est immédiatement affectée et l’afflux régulier d’inspiration et de force en provenance des plans supérieurs est plus ou moins interrompu selon l’importance du dérangement des véhicules.

Pour exposer l’action de contrôle exercée par la Volonté sur l’activité des véhicules inférieurs, il vaut peut-être mieux examiner séparément les trois aspects importants de la fonction générale de contrôle et de régulation qu’elle exerce à propos de ces véhicules. Le premier de ces aspects est mis en évidence par le fait d’entreprendre un nouveau type d’activité. Il est facile d’exercer des activités auxquelles nous sommes habitués ou d’entreprendre des activités nouvelles associées à un plaisir quelconque. La force de l’habitude, ou la force du désir, nous rend capable de surmonter l’inertie naturelle (Tamas) de nos corps. Mais quand nous devons entreprendre de nouvelles activités qui n’ont à voir avec aucune sorte de plaisir, nous devons faire appel à l’énergie de notre Volonté. Ainsi, par exemple, alors qu’il ne faut pratiquement aucun effort de volonté pour jouer une partie de tennis, envoyer des pensées affectueuses à une personne que nous aimons, ou lire un roman intéressant, nous nous apercevons que nos corps nous opposent une résistance considérable si nous nous mettons à apprendre un travail manuel comme de taper à la machine, ou à envoyer des pensées d’amour à une personne qui nous déplait, ou à apprendre un nouveau langage, et dans ces conditions, nous avons à faire appel à la force de notre Volonté pour exécuter notre décision. Une personne qui s’est proposé la perfection comme idéal doit constamment apprendre des choses nouvelles et entreprendre des activités d’un type nouveau. Elle doit éliminer graduellement cette résistance automatique des véhicules inférieurs et les habituer à se mettre à des activités d’un type nouveau, plaisantes ou déplaisantes, sans offrir aucune résistance, tout à fait comme un cheval bien dressé qui obéit automatiquement et immédiatement à la plus légère indication de son maître.

Quand est acquise à un degré adéquat cette capacité d’entreprendre de nouvelles activités, la voie est ouverte pour ouvrir l’éventail des capacités qui ont trait à chaque véhicule. Le nombre de choses que peut faire effectivement tel corps d’un individu pris en particulier est limité et dépend de son environnement, de son entraînement, et de son degré de développement. Cet éventail doit être ouvert lentement et systématiquement de façon que les énergies supérieures qui sont dans l’homme trouvent dans la vie des plans inférieurs à s’exprimer avec de plus en plus de variété et de plénitude. Bien entendu, les domaines dans lesquels ces capacités des différents corps doivent être augmentées, dépendront des besoins et du tempérament de l’individu, de ce que l’on peut appeler : « son unicité individuelle » ; mais il faut exercer tout le temps cette pression constante sur les véhicules pour que leur capacité à vibrer et leur utilité croissent régulièrement. C’est seulement quand une personne se met sérieusement à cette tâche d’acquérir la perfection dans tous les domaines, qu’elle se rend compte à quel point sa vie est « claquemurée » et combien le manque de réaction de ses véhicules s’oppose à l’expansion de sa conscience et à la circulation de la vie divine en elle. Elle voudrait faire descendre dans sa conscience physique les vibrations des plans intérieurs, mais son cerveau y oppose, par suite de sa lourdeur, des difficultés insurmontables. Elle voudrait éprouver le ravissement de dévotion qui la porterait sur ses ailes jusqu’aux pieds de son Bien-aimé, mais son corps astral se montre trop lourd et refuse de vibrer sur le même mode que la divine musique de Sri Krishna. Elle aimerait se lancer dans certaines études, mais son mental n’a pas encore acquis l’aptitude à comprendre les idées que l’on y traite. Cela ne sert à rien de se regimber contre ces infirmités. Nous ne pouvons pas avoir les capacités que nous n’avons pas encore fait se développer. Le sage accepte la situation dans laquelle il se trouve et puis il se met à augmenter les capacités de ses corps dans tel domaine de son choix, en exerçant sans relâche la pression de sa Volonté et en adaptant les moyens employés à la fin recherchée. En nous rappelant que toutes ces capacités sont déjà présentes en nous à l’état potentiel et aussi que nous disposons de l’énergie illimitée de la Volonté Divine, peut-être pourrons-nous procéder avec plus d’assurance à ce développement graduel de nos possibilités cachées. Plus nos capacités deviennent variées, plus riche est la mélodie que peut jouer le Divin Musicien qui est en nous, sur les instruments qu’il s’est créé à son propre usage.

Non seulement les capacités doivent être élargies, mais aussi elles doivent être approfondies par des exercices intenses. Le développement partiel d’un grand nombre de capacités peut aller de pair avec une nature très superficielle et conduire à une vie de futilités. C’est seulement quand une capacité a été développée à un degré élevé d’efficacité qu’il est possible de puiser dans nos ressources internes et d’être utiles aux desseins supérieurs de l’âme. Le facteur d’intensité est de la plus grande importance dans la vie spirituelle et toutes les réussites dans le domaine de la spiritualité sont en général rendues possibles par l’intensification progressive de l’effort dans telle ou telle direction. Or, cette intensification de l’effort provient de l’application d’une pression qui va toujours croissant de la Volonté, et ceci à son tour aide, comme peut-être rien d’autre ne peut le faire, l’énergie de la Volonté à se manifester. Cette action et cette réaction mutuelles de l’effort intense et de l’énergie de la Volonté bâtissent peu à peu dans notre caractère des qualités comme l’endurance, la persévérance et l’unité de direction vers le but qui offrent dans les mondes inférieurs un pâle reflet de l’énergie puissante qui est associée avec la conscience âtmique.

En même temps que la capacité d’entreprendre n’importe quelle sorte d’activité et de l’exercer très intensément aussi longtemps que l’on veut, il faut aussi acquérir celle d’arrêter n’importe quand l’activité instantanément et complètement. Ceci marque le summum du contrôle du véhicule et bien que ce soit réellement une forme d’inhibition, pour acquérir ce pouvoir à la perfection il faut s’entraîner à arrêter instantanément de la sorte les activités du corps physique, du corps astral et du corps mental, comme si cet arrêt était la suite normale de ces activités elles-mêmes. Ainsi par exemple, nous nous livrerons à telle ou telle activité physique intense, et quand l’habitude en est prise, l’arrêter d’un seul coup. Nous pousserons une émotion, comme l’enthousiasme, à un très haut point d’intensité, et puis, en un instant nous rendrons le corps astral parfaitement calme. Nous mettrons le mental à tel ou tel travail ou à l’étude de tel ou tel sujet, et quand le mental sera tout à fait absorbé et intéressé, éliminer complètement du mental le travail ou le sujet étudié, sans lui permettre d’y revenir ni de s’en faire un amusement comme il le fait volontiers. Quand un homme peut, à volonté, entreprendre, poursuivre ou arrêter net, n’importe quelle activité du corps physique, du corps astral ou du corps mental, alors seulement peut-on dire que l’Âtmâ a pris le contrôle de ces corps et est en mesure de les employer comme de simples instruments dans les mondes inférieurs.

De ce qui vient d’être dit ci-dessus du développement de la volonté on voit clairement que les occasions de développer ce pouvoir suprême se trouvent dans tous les domaines de l’existence et dans toutes les circonstances, circonstances extérieures et intérieures. L’Âtmâ est, en nous, le principe ultime, le noyau de notre être spirituel, et bien que la Volonté spirituelle soit son arme principale, toutes nos forces et les véhicules par l’intermédiaire desquels elles opèrent, reçoivent de Lui régulation, énergie et contrôle. C’est cette puissance fondamentale qui est en nous et fournit l’énergie et le contrôle, qui nous a fait traverser les éons en sûreté et nous a amenés à notre présent stade d’évolution, et qui nous garantit que nous triompherons finalement de nos imperfections et de nos faiblesses et atteindrons notre glorieuse destinée. Celui qui se prend en main et se met à étudier et à pratiquer la Science de l’Autoculture, se met à puiser de plus en plus à cette source illimitée de Divine Énergie jusqu’à ne plus être qu’un simple centre au moyen duquel la Divine Volonté exécute sans y rencontrer d’obstacle le Projet Divin.


TROISIÈME PARTIE
_____

DÉCOUVERTE
ET PRISE DE CONSCIENCE DU SOI
_____


CHAPITRE XVII

DÉCOUVERTE DU SOI : 
LE MONDE IRRÉEL OU NOUS VIVONS

Avant de nous embarquer pour la Divine aventure, pour la découverte de la Réalité qui se trouve cachée en nous, nous devons nous poser deux questions (1) Désirons-nous réellement entreprendre cette tâche difficile ? (2) Et pourquoi donc ? La plupart des aspirants vont dire : « Bien sûr que nous le voulons ; autrement nous n’étudierions pas ces choses et n’aurions pas besoin d’être renseignés sur les méthodes à suivre ». Il est probable qu’ils ne seraient pas aussi affirmatifs pour répondre à la deuxième question tout en répondant d’une manière vague qu’ils désirent entrer dans le sentier parce que la vie est remplie de difficultés et de souffrances, et qu’ils veulent s’affranchir de cette condition peu enviable.

Bien que les réponses à ces deux questions paraissent simples, ne soyons pas si sûrs de les connaître réellement. En effet, si nous les connaissions réellement, bien des problèmes soulevés par la vie intérieure ne se poseraient pas pour nous. Par exemple le problème posé par l’absence d’une impulsion intérieure assez forte pour nous pousser à parcourir le sentier pour de bon et d’un pas constant, ou le problème posé par l’extrême difficulté que nous éprouvons à apporter des modifications à notre façon de vivre et à notre façon de voir. En exposant quelle est la nature de Bouddhi, de l’intuition, nous avons indiqué la raison pour laquelle nous éprouvons tant de difficulté à traduire en actes notre idéal et nos résolutions ; elle se trouve dans le fait qu’il y a, en embuscade dans les couches les plus profondes de notre mental, des doutes quant aux problèmes fondamentaux de la vie, et que ce sont ces doutes et ces réserves mentales qui paralysent ou retardent notre volonté d’agir ou de nous transformer. Nous n’envisageons pas ces problèmes comme ils doivent l’être. Nous n’avons pas pris de décision définitive au sens réel de l’expression. En effet, lorsque nous envisageons un problème, non pas simplement à la lumière de l’intellect mais à celle de Bouddhi, non seulement nous le voyons clairement et sans aucun doute, mais aussi il n’y a aucune difficulté à traduire notre décision en actes.

Il y a en sanscrit un mot : « Nischaya » pour désigner la conviction réelle et ferme obtenue à la lumière de Bouddhi et qui est donc dénuée de tout doute ou réserve mentale. Si nous sommes parvenus à cette conviction l’action s’ensuit rapidement et sans hésitation. C’est cette sorte de Nischaya que nous devons acquérir à propos des problèmes posés par la découverte du Soi et alors nous avancerons d’un pas assuré, sans trébucher et joyeusement. Cette sorte de conviction s’acquiert réellement quand Viveka, le discernement spirituel, se met à poindre dans notre mental et nous rend capables de voir tous les problèmes de la vie véritablement et à la place qui leur revient correctement. C’est surtout une affaire de croissance et de développement internes, mais si nous nous intéressons sincèrement à ces problèmes, nous pouvons y voir l’assurance que nous avons en nous la possibilité d’atteindre cet état d’esprit et que par conséquent le processus qui permet d’arriver à cette ferme conviction peut être accéléré en adoptant les moyens nécessaires. Le premier pas à faire dans cette direction est Vichâra, la pensée profonde et sérieuse. En pensant avec soin, persistance et sérieux à certains aspects de la vie nous aiguillonnons l’activité du Mental Supérieur, nous purifions et diapasonnons notre mental inférieur, nous stimulons notre Bouddhi et ainsi nous ouvrons graduellement le passage entre notre mental et l’intuition. Et quand ceci se produit, nous commençons à voir véritablement les choses, et le processus de transformation intérieure se met en marche en nous, naturellement, sans effort et rapidement. Notre vie intérieure se met en branle. C’est pourquoi Vichâra, la réflexion profonde sur les problèmes de la vie est prescrite à toutes les personnes qui aspirent à la Sagesse, qui veulent s’engager sur le Sentier de l’Illumination. Elles doivent retourner ces problèmes dans leur tête jusqu’à être réellement convaincues que de parcourir le sentier de notre développement intérieur est non seulement désirable mais inévitable, et que c’est un problème urgent dont la solution ne peut pas être remise à plus tard. C’est là la pierre de touche d’une conviction réelle.

Comment déclencher et mener à bonne fin ce processus de pensée et d’enquête jusqu’à atteindre la conviction nécessaire est en grande partie affaire d’individu mais je suggère quelques lignes de pensées que l’aspirant peut suivre jusqu’à ce qu’il ait trouvé la véritable conviction ou tout au moins découvert sa propre manière de prendre le problème à bras le corps.

Ces directions de recherche dérivent de deux façons fondamentales d’aborder le problème unique. L’une consiste à examiner de près et avec soin le monde dans lequel nous vivons, non seulement à la lumière de ce que nos grands Instructeurs ont dit, mais aussi à la lumière de notre propre expérience, de notre propre raison, et en outre à la lumière des recherches effectuées par la Science moderne dans le domaine qui lui est propre. Ce travail doit être entrepris en vue de s’assurer, aussi soigneusement et avec aussi peu de passion que possible, si ce monde est réellement ce pourquoi nous le prenons ou si nous sommes simplement victimes de diverses sortes d’illusions et si, soumis à l’influence de ces illusions nous allons continuer de vivre contents de nous, en dépit des avertissements que les Instructeurs Spirituels nous ont donnés tout au long des âges. Il est possible qu’en examinant le monde de cette manière nous trouvions qu’il n’est pas ce qu’il paraît et ceci peut faire naître un réel changement de notre attitude à son égard, suivi d’une action appropriée et décidée. Mais, bien que l’on puisse suggérer ou recommander différentes directions où enquêter, ce travail doit être accompli personnellement par chaque individu. On ne peut qu’indiquer la méthode pour aborder le problème, rien de plus. Comme l’a fait remarquer un grand Adepte dans Les Lettres des Mahâtmâs, il faut voir les choses par soi-même. Personne ne peut ouvrir de force les yeux d’un autre et lui faire voir les réalités de la vie intérieure.

La seconde façon d’aborder le problème découle de l’examen du monde où nous devons pénétrer et dont un des Adeptes a dit : « Venez de votre monde dans le nôtre ». Bien entendu, nous ne savons pas ce qu’est ce monde, car nous sommes en train de nous préparer à y pénétrer et c’est un monde qui dépasse l’imagination et qui dépasse en grande partie l’intellect. Mais ceux qui ont pénétré dans ce monde ont donné quelques indications sur ce à quoi il ressemble et si nous l’examinons à la lumière de leur témoignage et de leurs déclarations, il nous est possible de saisir un peu de sa beauté, de sa splendeur et de sa paix, et d’en être aussi suffisamment inspirés pour vouloir y pénétrer. Cette inspiration peut fournir en partie le mobile qui fait tristement défaut dans la vie de bien des aspirants qui se sentent désarmés contre l’inertie qui les fait demeurer au point où ils en sont en dépit de leur souhait de se sortir de leur condition présente.

Il est très probable que, tout comme l’examen du monde dans lequel nous vivons nous le montrera bien pire que nous le pensions et renforcera notre désir et notre volonté de le quitter, de même l’examen du monde dans lequel nous nous proposons d’entrer montrera qu’il est immensément plus beau et plus merveilleux que ne nous l’avaient laissé croire notre intellect borné par l’illusion et notre accaparement par les ambitions du Siècle. Et cela peut aussi renforcer jusqu’à un certain point notre désir d’y pénétrer avec tout le sérieux et l’enthousiasme nés de la véritable inspiration et de la véritable motivation spirituelle.

Sous le coup du double choc produit par ces deux impulsions, l’une qui tend à affaiblir l’attrait que nous éprouvons pour ce monde irréel, et l’autre qui tend à renforcer l’attrait pour le monde de la Réalité, il est possible que nous soyons assez inspirés pour au moins commencer réellement à nous déplacer dans la bonne direction. Une fois que nous aurons ainsi commencé vraiment pour de bon, il est probable que nous continuerons à nous mouvoir dans la direction voulue avec un élan et une détermination toujours accrus. Car la véritable difficulté, dans le cas de la plupart d’entre nous, c’est de prendre réellement le départ. Nous croyons avoir pris le départ alors que nous avons simplement adopté un mode apparent de vie ou un ensemble d’activités physiques ou mentales. Mais s’il n’y a pas de véritable impulsion irrésistible venue d’en dedans, de telles activités extérieures dégénèrent généralement en une simple routine et nous continuons de suivre cette routine dans l’espoir que nous sommes en train de nous avancer en direction de notre but. Le véritable départ se prend seulement quand il y a une véritable impulsion irrésistible, et seule une véritable impulsion irrésistible possède le dynamisme et l’élan qui sont les garants du véritable mouvement en avant.

Venons-en maintenant à la question de savoir quelle est la nature du monde où nous vivons et qui nous est familier. On peut examiner ce monde mentalement de bien des façons, premièrement quant à son existence sur le plan physique. En le faisant, on peut mener l’enquête comme suit sur trois voies séparées : (a) la place tout à fait insignifiante occupée par notre terre dans le vaste univers ; (b) la nature du Temps, considéré comme l’avance d’un raz de marée détruisant inexorablement tout sur son passage ; (c) la nature illusoire des objets parmi lesquels nous vivons et nous vaquons sur le plan physique. On notera que rien dans cette enquête n’est basé sur quelque spéculation ou raisonnement philosophique, mais que tout y repose sur des faits scientifiques concrets et indiscutables. Chaque individu doit procéder lui-même à cette enquête soigneusement et honnêtement mais cela vaut la peine d’attirer l’attention du lecteur sur quelques faits de nature scientifique juste pour illustrer la méthode.

Quiconque passe en revue, même rapidement les nombreux faits intéressants recueillis par les astronomes ne peut manquer d’être frappé par le caractère tout à fait insignifiant de la place occupée par la terre dans cet univers infini et le caractère insignifiant de la place occupée sur cette terre par chaque individu en tant qu’être physique. Il a été calculé qu’un bouchon flottant à la surface de l’Océan Atlantique était, du point de vue physique, plus significatif que la terre circulant solitaire sur son orbite dans le vaste océan de l’espace physique. Et un petit insecte se déplaçant sur une colline est plus significatif, d’un point de vue physique, qu’un être humain se déplaçant sur cette terre. La plupart des personnes à qui l’on rappellerait ces faits diraient : « Oui nous savons tout cela, et alors ? » C’est là que git la difficulté. Nous considérons comme de simples faits ces faits qui devraient nous inspirer une crainte respectueuse et ne voyons pas du tout leur importance. Si nous voyions une fourmilière à la dérive sur un morceau de bois dans l’Océan Atlantique et que, capables de nous mêler à leur vie nous les trouvions en train de faire toutes sortes de plans et se prenant très au sérieux, nous ririons de leur incapacité à prendre conscience du côté précaire et insignifiant de leur situation. Mais nous sommes nous-mêmes, du point de vue physique, dans une situation pire et nous ne nous en rendons pas du tout compte, nous n’avons pas conscience de l’illusion qui nous fait vaquer contents de nous à notre vie normale sans même prendre la peine de réfléchir à la situation terrible dans laquelle nous nous trouvons en tant qu’entités physiques.

Considérons le même problème, non pas dans l’espace mais dans la durée. Ne savons-nous pas que le raz de marée du temps poursuit inexorablement notre vie engloutissant tout sur son passage ? Non seulement des êtres humains, mais aussi des civilisations et même des systèmes solaires y disparaissent continuellement. Rien ne peut arrêter l’avance de ce raz de marée dans lequel les siècles sont plongés dans l’oubli en un instant si l’on prend pour échelle la vie de l’univers. Bien entendu, un avenir illimité s’étend devant nous, mais lui aussi est voué au même sort quand il franchira la frontière idéale constituée par le présent qui toujours sépare le passé du futur. Avons-nous conscience de cette terrible réalité qui est liée à notre existence même ? Bien sûr, nous le savons intellectuellement, mais avons-nous conscience de son importance réelle ? Point du tout. Si nous en avions conscience, le fait ne pourrait pas nous laisser indifférents. Nous ne pourrions pas demeurer satisfaits de mener une vie d’êtres purement physiques sans même essayer d’ouvrir une déchirure dans le voile de Mâyâ qui impose cette illusion à notre mental et nous fait demeurer satisfaits de notre existence simplement physique. Si nous en avions réellement conscience, toutes nos ambitions mesquines et tous nos désirs de gloriole se recroquevilleraient immédiatement. Si nous avions conscience de ce fait nous ne nous prendrions pas tellement au sérieux, nous et nos ambitions personnelles.

Considérons maintenant le même problème d’un autre point de vue. Si nous étudions la constitution de la matière décrite par la Science, nous voyons tout de suite l’illusion totale qui est à la base de notre univers physique. Ce que nous considérons comme des objets solides et tangibles autour de nous, n’est composé de rien d’autre que d’atomes et de molécules, avec des vibrations qu’ils échangent avec les atomes et les molécules de notre propre corps organisés sous forme d’organes des sens. Et à quoi ressemblent ces atomes et ces molécules ? Pratiquement du vide avec des points, soit stationnaires soit en mouvement à une vitesse incroyable et inimaginable. On a calculé que si la matière contenue dans le corps physique d’un être humain était condensée en éliminant tout le vide elle serait réduite à un grain de poussière tellement petit qu’il faudrait une loupe pour le voir. Et pourtant, songez un instant à quelle impression de réalité produisent sur notre conscience ces points qui sont en mouvement dans l’espace. Si ce n’est pas là Mâyâ, l’illusion, on aimerait savoir ce que c’est. Quand les gens parlent de ces réalités de la vie comme si elles étaient simplement des concepts philosophiques, absolument aveugles aux terribles mystères qui les entourent, cela nous rappelle la réponse d’un sage indien à une personne qui lui demandait quelle était la plus grande merveille du monde. Il répondit sans hésiter que la chose la plus merveilleuse au monde était que les gens voyaient tout le temps et partout, les autres mourir autour d’eux sans se demander quand la mort allait frapper leur propre corps physique. Il n’avait indiqué qu’un seul aspect du mystère, mais en réalité il faisait allusion au mystère de la vie pris dans son ensemble et à l’illusion qui nous fait voir la vie tout à fait différente de ce qu’elle est en réalité. Je crois en avoir assez dit de la méthode d’enquête selon la ligne scientifique et nous pouvons maintenant considérer une autre méthode directement apparentée à notre expérience de tous les jours, laquelle méthode a été adoptée par les sages du passé pour examiner la nature de la vie et du monde dans lequel nous vivons.

Ils examinèrent d’un point de vue détaché la vie de l’être humain ordinaire et découvrirent qu’elle n’était pas ce qu’elle paraissait superficiellement. Au jeune homme qui entre dans la vie porté par le torrent des désirs juvéniles, la vie apparaît dans son ensemble comme un lit de roses. À mesure qu’il avance en âge cette agréable facilité disparaît graduellement et il commence à s’apercevoir que la vie est un mélange d’expériences plaisantes ou douloureuses et comme prix des expériences plaisantes il est prêt à tolérer et à endurer les expériences douloureuses elles aussi jusqu’à la fin de sa vie, et ainsi il crée à chaque incarnation toutes sortes de Karmas et reste enchaîné à la roue de la naissance et de la mort. Mais cette conception de la vie humaine se base sur une vision superficielle de la vie. Si la vie est examinée à la lumière de Bouddhi, après la naissance dans l’âme du véritable discernement, elle est vue avec une physionomie entièrement nouvelle, et la conclusion basée sur cette vision plus profonde ne peut pas être mieux formulée que dans l’aphorisme bien connu des Yoga-sûtras de Patanjali (II-15) : « Pour les personnes qui ont acquis le discernement tout est malheur par suite des douleurs résultant du changement, de l’anxiété et des tendances, comme aussi par suite des conflits qui s’élèvent entre le fonctionnement des Gunas et les Vrittis du mental ».

C’est là l’aphorisme pivot sur la théorie des Kleshas qui est développée dans la première partie du second chapitre des Yoga-sûtras. Il n’est pas nécessaire de discuter cet aphorisme ici. Mais je pense vraiment que nous devons l’étudier chacun pour soi et à fond et essayer de parvenir à notre propre conclusion. Nous ne devons pas accepter cette affirmation parce qu’elle nous est donnée dans un traité antique et considéré comme faisant autorité. Nous devons ruminer ces idées et essayer de prendre conscience de leur véritable importance sans avoir peur de regarder les faits en face.

Patanjali est-il le seul sage de l’antiquité à avoir adopté cette vision extérieurement pessimiste de la vie de l’homme en général ? Non ! Chaque grand Instructeur venu pour délivrer les hommes des chaînes des illusions et des limitations de la vie inférieure et les conduire dans le royaume de l’Esprit, est parti de ce même point. Prenons par exemple, la citation suivante de La Lumière de l’Asie qui donne très clairement la vie et les enseignements du Bouddha :

 

« La première vérité a nom Chagrin.

Ne vous leurrez pas !

La vie que vous chérissez est une longue agonie :

Les souffrances seules sont durables, ses plaisirs

Comme des oiseaux qui se posent et s’envolent.

 

« Affres de la naissance, affres de l’enfant sans défense,

Affres de l’ardente jeunesse et affres de la maturité,

Affres des années grises et glacées et du dernier soupir,

Voilà ce qui remplit votre temps pitoyable ».

Tout l’enseignement du Bouddha est imprégné de cette idée que la vie qui nous est à tous familière n’est pas ce qu’elle paraît être en surface. Elle est illusoire, transitoire et remplie de malheur et par conséquent nous devons essayer de la transcender en suivant une méthode dont il a tracé l’esquisse dans son Sentier Octuple.

Cet état d’ignorance dans lequel nous vivons est décrit de façon très vivante dans La voix du Silence ainsi que le feront voir les quelques citations qui suivent(11) :

« Trois salles, ô pèlerin fatigué, aboutissent au terme des labeurs… »

« Le nom de la première salle est Ignorance, Avidyâ. C’est la salle où tu as vu le jour, où tu vis, où tu mourras ».

« Si tu veux traverser sain et sauf la première salle, ne permets pas à ton esprit de prendre pour le soleil de la vie les feux de luxure qui y brûlent ».

« Les Sages ne s’attardent pas dans les bosquets des sens ».

« Les sages ne prennent pas garde aux voix mielleuses de l’illusion ».

« La phalène attirée vers la flamme étincelante de ta lampe nocturne est condamnée à périr dans l’huile visqueuse. L’âme imprudente qui manque l’occasion de saisir à bras-le-corps le démon moqueur de l’illusion reviendra vers la terre esclave de Mâra ».

« Regarde les légions d’âmes. Observe comme elles errent au-dessus de la mer orageuse de la vie humaine, et comment, épuisées, sanglantes, les ailes brisées, elles tombent l’une après l’autre dans les vagues enflées. Ballottées par les vents furieux, poursuivies par l’ouragan, elles dérivent dans les remous et disparaissent dans le premier grand tourbillon ».

La Bhagavad-Gîtâ abonde en stances qui font voir la nature illusoire et transitoire de la vie dans laquelle nous sommes empêtrés et de laquelle nous pouvons arriver à être libérés par le moyen du savoir et de la dévotion. Les stances qui suivent dépeignent les illusions créées par nos désirs et notre manque de discernement :

« De même que la flamme est enveloppée de fumée, de même que le miroir est recouvert de poussière, de même qu’un embryon est entouré de l’amnion, de même Ceci (la connaissance de notre vraie nature) est enveloppé par cela (le désir) » (III-38).

« La sagesse est enveloppée par ce constant ennemi du sage, sous forme du désir, insatiable comme la flamme » (III-39).

« Il a son siège dans les sens, l’intellect et la raison, et avec leur aide, voilant la sagesse, il confond celui qui habite le corps » (III-40)(12).

Les quelques citations qui précèdent jettent quelque lumière sur le problème initial qui se présente à chaque aspirant, à savoir : prendre conscience de la nature véritable de notre vie ordinaire. De cette prise de conscience sort la force motrice qui le rend capable d’adopter les moyens corrects pour s’élever au-dessus de cette condition regrettable, vraiment pour tout de bon et non pas comme affaire de routine. On pourrait faire des centaines de citations du même genre tirées des écritures sacrées du monde ou des enseignements des grands Instructeurs de l’humanité, mais cela n’est pas nécessaire. Ce dont nous avons besoin ce n’est pas d’être familiarisés avec ces idées qui sont en général bien connues parmi ceux qui étudient la Divine Sagesse, mais de prendre conscience des véritables faits qui concernent notre vie normale. Cette prise de conscience est fondamentalement différente du savoir ordinaire ou de la croyance. Elle participe à la nature de « l’éveil »(13) et non de la pensée. Ce n’est pas le résultat de la réflexion intelligente mais de l’illumination du mental par la lumière de Bouddhi que le sanscrit décrit sous le nom de Viveka. La question peut être posée de savoir si cet éveil peut être atteint simplement en réfléchissant profondément au côté illusoire de la vie que nous avons fait voir ci-dessus. Pas nécessairement. Mais de penser profondément et avec persistance à ces choses, en faisant naître un mouvement dans le domaine du mental supérieur, stimule notre faculté d’intuition, avec pour résultat que la lumière de Bouddhi peut filtrer et illuminer peu à peu notre mental. La prière appliquée et intense peut grandement aider ce processus et peut être combinée avec la réflexion profonde. La combinaison de la pensée appliquée et de l’émotion intense est très efficace pour stimuler notre faculté intuitive parce que la pensée et l’émotion sont deux aspects de l’intuition. Un autre moyen mis à notre disposition est l’emploi d’une Mantra. Par exemple, les Hindous peuvent employer la Gâyatrî Mantra qui stimule la faculté Bouddhique. Mais bien entendu, ce n’est pas la répétition machinale et routinière d’une Mantra qui apporte des résultats mais la répétition effectuée quand notre mental et nos émotions sont dans les conditions convenables.

Comme l’illumination du mental par la lumière de Bouddhi dépend de la condition dans laquelle le mental se trouve (degré de pureté, de tranquillité et d’harmonie) la condition générale dans laquelle se trouve le mental est aussi un facteur important du problème et ne peut pas être négligée. La vie ne peut pas être divisée en compartiments étanches et le problème de la découverte du Soi ne peut pas se traiter en pièces détachées bien qu’il nous soit permis de commencer par quelques choses simples et d’agrandir ensuite notre champ d’action.

Quels que soient les moyens employés, notre objectif doit être d’arriver à nous éveiller et d’apercevoir vraiment la nature irréelle de la vie dans laquelle nous sommes empêtrés. Dans les premiers stades, cet éveil peut faire naître une sorte de vide, de creux, et il peut sembler que la vie ne vaille pas la peine d’être vécue si tous les intérêts que nous avons dans le Siècle, etc… nous sont enlevés et si nous demeurons pour ainsi dire suspendus dans le vide. Mais ce n’est là qu’une phase temporaire qui passe à mesure que la lumière de Bouddhi devient plus claire et plus forte. Nous devons être décidés à regarder en face les réalités de la vie et ne pas permettre à notre mental de les fuir si déplaisantes et terrifiantes qu’elles puissent paraître au début de ce processus de découverte du Soi. Nous ne devons pas oublier qu’à la lumière de Bouddhi non seulement nous voyons la nature illusoire de notre vie ordinaire mais aussi nous commençons à « sentir » notre vie réelle qui se cache sous notre vie illusoire. Aussi cette phase désagréable doit prendre fin graduellement et céder la place à une autre au cours de laquelle nous sentons particulièrement arriver en nous la force, la paix et la joie, en dépit que nous ayons conscience de la nature illusoire et transitoire des choses au milieu desquelles nous vivons, vaquons et travaillons.

Démasquer le côté illusoire et irréel de notre vie ordinaire serait une entreprise inepte s’il n’y avait pas moyen d’échapper à cette vie. Dans ce cas la meilleure conduite qui s’offrirait à nous serait de tout oublier de ces choses, et, à la manière de l’autruche, de nous enfouir la tête dans nos plaisirs ordinaires et dans nos activités dans le Siècle. C’est ce qu’essayent de faire et sont contraints de faire ceux qui ne croient pas à la vie intérieure de l’Esprit. Et en toute logique ils ont parfaitement raison. Ce serait absurde de nous priver sans nécessité des petites ambitions et des menus plaisirs que la vie peut nous offrir si rien de mieux ne nous était réservé. Mais heureusement, la vie que nous connaissons n’est pas la seule vie qui soit. Ce n’est pas la vie réelle de l’âme. Une vie nous attend, bien plus grandiose et infiniment plus réelle et nous sommes destinés à la découvrir tôt ou tard. Elle se cache en nous, au centre même de notre être, derrière les replis de notre mental, sous les illusions mêmes de la vie que nous sommes en train de mener. Quoi de plus logique pour ceux qui croient à la vie de l’Esprit que d’essayer d’enlever les couvercles qui recouvrent cette Réalité intérieure ? Quoi de plus sot que de laisser cette Lumière sous le boisseau et de vivre dans les ténèbres, de vivre ignorants et malheureux, alors que l’Océan de Sagesse et de Béatitude nous enveloppe littéralement ?

Nous essayerons, dans le chapitre suivant, de jeter mentalement un regard furtif sur ce monde intérieur de la Réalité qui se cache en nous et dans lequel tous les grands Instructeurs spirituels nous invitent à pénétrer, nous le ferons avec l’espoir que ce coup d’œil nous fournisse des motifs supplémentaires d’essayer pour de bon de pénétrer dans ce monde du réel.


CHAPITRE XVIII

DÉCOUVERTE DU SOI : 
LE MONDE RÉEL QUI NOUS ATTEND

Nous avons examiné, dans le chapitre précédent le problème posé par l’éveil en nous de la véritable impulsion spirituelle à défaut de laquelle on ne peut pas suivre le sentier de la découverte du Soi. Nous avons suggéré deux manières d’aborder le problème. La première repose sur un examen serré et sérieux de notre vie et du monde que nous connaissons et dans lequel nous vivons. Et ceci en vue de découvrir s’il nous est nécessaire de faire un effort déterminé pour changer notre vie intérieure au lieu d’aller sans but à la dérive, et d’opérer sans conviction ni énergie des essais qui généralement dégénèrent en de simples activités routinières de notre mental ou de notre corps. La deuxième manière repose sur un examen mental sérieux de l’autre monde dans lequel nous désirons et espérons pénétrer, en vue de nous faire prendre, si possible, conscience de ce que nous perdons à nous complaire dans ce monde-ci et à nous en contenter.

Nous avons déjà exposé la première manière dans le chapitre précédent et avons probablement vu jusqu’à un certain point que le monde dans lequel nous vivons n’est pas ce qu’il paraît en surface et que notre complaisance à son égard est due au fait qu’en général nous ne nous rendons pas compte de sa véritable nature. Essayons maintenant d’exposer la deuxième manière d’aborder le problème et essayons de prendre conscience de la nature de l’autre monde dans lequel nous pouvons entrer. Nous avons vu un tableau, essayons maintenant de regarder l’autre. Quand, dans ce contexte nous employons l’expression « prendre conscience de », nous n’avons pas en tête une « prise de conscience » au sens d’un éveil véritable, lequel survient bien plus tard, mais la prise de conscience ordinaire du fait que la vie dans cet autre monde est bien plus riche, réelle et intense que notre conception la plus élevée d’une vie pleinement heureuse ici-bas. Nous avons exposé, dans quelques-uns des chapitres précédents, la nature des mondes spirituels et divins qui se cachent en nous. Ce sont eux qui constituent le monde réel dans lequel tous les grands Instructeurs spirituels nous invitent à pénétrer.

En dépit du matérialisme qui prévaut largement au temps présent, il y a tellement de preuves de l’existence en nous de ce monde réel, et la possibilité d’y pénétrer s’impose à un tel point que, vraisemblablement, quiconque examine la chose sans parti pris, non seulement se convaincra de son existence, mais aussi retirera de cet examen un encouragement considérable. Mais le fait qu’il soit facile d’acquérir cette conviction ne signifie pas que nous pouvons aussi obtenir de ce genre d’examen une idée quelconque de la nature de ce monde réel. C’est là la difficulté(14). Même ceux qui ont pénétré dans ce monde sont incapables de donner à ceux qui ne connaissent que le monde irréel d’ici-bas, une idée quelconque de ce à quoi le monde réel ressemble. Tout ce qu’ils peuvent faire est de porter témoignage qu’il existe et que tout être humain peut y pénétrer. Rien d’autre. Cette incapacité de ceux qui connaissent ce monde est naturelle et est due au fait que ce monde se trouve au-delà du domaine de l’intellect et que pour y pénétrer il faut transcender les niveaux inférieurs du mental. Toute description, si l’on essaye d’en faire une, doit être vague, indirecte, symbolique ou s’exprimer au moyen de propositions négatives. Les sceptiques peuvent tirer de ce fait une excuse pour s’en tenir à leur agnosticisme, et les tièdes pour ne rien faire pour se libérer des illusions et des appas de ce monde. C’est pourquoi l’existence et la nature de ce monde demeureront toujours un mystère et seuls ceux qui sont aptes et prêts à y pénétrer seront capables de reconnaître dans ces descriptions vagues et voilées l’appel adressé par le Divin à ceux qui sont en exil pour les rappeler à leur véritable patrie.

Bien qu’on ne puisse donner aucune idée adéquate de la nature du monde réel, les quelques extraits qui vont suivre pris dans les écrits des Instructeurs spirituels montrent le caractère non équivoque de ce qu’ils déclarent au sujet de l’existence du monde réel et sur ce qu’il est possible d’y pénétrer pour tout individu possédant les qualifications nécessaires.

« L’éclosion de la fleur est le moment glorieux où la perception s’éveille ; à sa suite viennent la confiance, la connaissance, la certitude ».

« Sache, ô disciple, que ceux qui ont passé par le silence, qui ont éprouvé sa paix et retenu sa force, ceux-là souhaitent ardemment que tu y entres aussi ».

(La Lumière sur le Sentier)(15)

« Croyez-moi, il arrive un moment dans la vie de l’adepte où ce qu’il a enduré est compensé à mille pour un. Il ne lui est plus nécessaire, pour avancer en savoir de suivre le processus lent et minutieux qui consiste à explorer et à comparer divers objets, mais il lui est accordé de voir intuitivement à l’instant et implicitement le fond de toute vérité première… l’adepte voit, perçoit et vit à la source même de toutes les vérités fondamentales : l’Essence Universelle et Spirituelle de la Nature, Shiva, le Créateur, le Destructeur et le Régénérateur ».

(Lettres des Mahâtmâs à A.P. Sinnett).

« La connaissance la plus élevée, née de l’aperception de la Réalité est transcendante, inclut la prise de connaissance simultanée de tous les objets, s’applique à tous les objets et tous les processus quels qu’ils soient, du passé, du présent et du futur, et aussi transcende le processus du monde ».

(Les Yoga-sûtras III-55).

Nous pourrions prendre des centaines d’extraits des écritures sacrées du monde ou des écrits des Mystiques, des Occultistes et des Sages qui non seulement indiqueraient qu’il existe un monde réel caché dans ce monde irréel mais porteraient aussi témoignage du fait que le monde de la Réalité est rempli de béatitude et de savoir transcendantal. Mais c’est à l’étudiant d’examiner ces indications relatives aux réalités de la vie intérieure, d’y réfléchir profondément et, de cette manière, éveiller si possible son intuition.

Mis à part ce témoignage des voyants et des Sages, étudiées sans parti pris, les preuves fournies par la science elle-même indiquent l’existence en nous d’un monde plus réel. Nous avons vu, au chapitre précédent, en exposant la nature du monde physique, qu’un nombre infini de points animés d’une vitesse prodigieuse font naître dans notre mental le monde merveilleux que nous percevons objectivement autour de nous comme un monde de formes et de couleurs et d’exquise beauté. Il est absurde à l’évidence de supposer qu’un nombre infini de points en mouvement puissent d’eux-mêmes construire ou faire naître un tel monde. Ils ne peuvent que stimuler la perception de ce monde et par conséquent un monde bien plus réel, indépendant de ces points en mouvement doit déjà exister en nous. Semblablement, pour ce qui est de l’illusion de la succession d’états que nous appelons le temps, il doit exister à l’intérieur de l’univers et en nous-mêmes un monde de la Réalité dont le déroulement apparaît sous forme de phénomènes compris dans le temps et l’espace. Comment ce vaste panorama que nous voyons se dérouler autour de nous dans le temps et l’espace faisant partout apparaître une intelligence et un dessein, pourrait-il venir de nulle part par suite du déplacement de points inertes dans différentes directions et à différentes vitesses ? Et pourtant c’est l’absurdité logique à laquelle est réduit le matérialisme scientifique et à laquelle il doit se résigner pour justifier sa poursuite inconsidérée du savoir et du pouvoir effectuée sans accorder une pensée aux problèmes fondamentaux de la vie ni essayer d’approfondir les causes qui produisent les phénomènes naturels. Le matérialisme scientifique fera n’importe quoi et admettra n’importe quelle hypothèse plutôt que de consentir à prendre en considération, même comme hypothèse de travail, l’existence d’une Réalité cachée au cœur de l’univers.

La Doctrine Occulte basée sur l’expérience directe des grands Adeptes et non sur une simple spéculation philosophique, fournit l’explication réelle et concilie l’existence des deux mondes : le monde de la matière et le monde du mental. Elle déclare sans équivoque que l’un et l’autre de ces mondes est l’expression et tire sa racine d’un monde réel qui par sa différenciation produit des phénomènes fondés sur le rapport mutuel du sujet à l’objet. Elle déclare qu’il est possible de transcender le monde phénoménal et de connaître le monde réel dont ces phénomènes sont l’ombre portée.

Quand nous voyons des ombres sur un écran de cinéma et prenons intérêt à ce jeu d’ombres, c’est parce que nous sommes informés du fait que ces ombres ont été produites par des hommes, des femmes et des enfants réels qui ont été filmés. Nous savons aussi que le drame qui se joue devant nous n’est pas une simple pièce de théâtre jouée par de simples acteurs, mais qu’il correspond aux situations réelles que nous trouvons dans la vie des hommes. Ce sont ces faits qui se rapportent à notre vie réelle qui sont responsables de l’intérêt extraordinaire que nous prenons à voir un film, et non pas le simple papillonnement des ombres sur l’écran.

Ceci nous donne une clef du fait que nous prenions tant d’intérêt au monde irréel et transitoire, au monde dans lequel nous vivons et nous nous déplaçons. Notre intérêt pour ce monde phénoménal dérive du fait que ces phénomènes sont les ombres des réalités qui se trouvent en nous bien que nous ne les voyions pas. C’est aussi ce fait qui communique à ces ombres cette sensation de réalité et nous les fait prendre pour réelles jusqu’à ce que nous ayons découvert que ce sont de simples ombres. Le monde de l’illusion est l’ombre du monde réel, et quand nous nous embarquons pour la traversée nommée Autoculture nous essayons simplement de lâcher l’ombre pour nous saisir de la Réalité par qui ces ombres sont portées dans notre conscience. Si, sans nous en rendre compte, nous sommes en train de courir après une ombre et si nous nous rendons soudainement compte que c’est simplement une ombre, y-a-t-il là de quoi être troublés ? Ce sentiment de vertige et de vide qui nous prend quelquefois avec la naissance du discernement fait partie de l’illusion et doit passer avec le temps. Nous devrions être heureux d’être dérangés dans notre suffisance et aussi reconnaissants d’avoir cette occasion de détourner nos yeux de l’ombre et les élevant, de voir la Réalité qui est la cause de l’ombre. Quand un enfant voit passer sur le sol l’ombre d’un aéroplane il lève immédiatement les yeux vers le ciel pour voir l’aéroplane réel qui projette cette ombre. De même, quand nous voyons que la vie qui nous entoure est une série de phénomènes irréels, il faut essayer de trouver en nous-mêmes la Réalité qui donne naissance à ces phénomènes. Car c’est à partir du centre de notre conscience que ces ombres sont projetées vers l’extérieur.

De réfléchir profondément à la nature de cette Réalité que décrivent les écritures ou les rapports des Mystiques et des Occultistes peut nous stimuler quelque peu à entrer en nous-mêmes et à nous mettre à explorer les plus profonds recoins de notre mental, mais en général cela ne nous stimule pas comme il faudrait, parce que la plus grande part de ce travail se fait sur le plan de l’intellect. Ce dont nous avons réellement besoin c’est que se développe un attrait puissant pour la Vie Divine qui est en nous, pour qu’elle nous attire à elle et nous fournisse l’énergie motrice qui nous manque généralement. Cette force d’attraction n’est rien d’autre que l’amour envers Dieu, la Bhakti. Ainsi donc si nous voulons avoir en nous une puissante impulsion spirituelle, il faut en réalité que nous acquérions d’abord de l’amour à l’égard de Cela que nous voulons découvrir. Cet amour combiné à la réflexion profonde stimulera aussi la faculté intuitive qui se trouve en nous ; et par suite du développement de Bouddhi et de son infiltration dans notre mental, non seulement tous nos problèmes commenceront à se résoudre mais l’épanouissement de notre vie intérieure ne connaîtra plus d’arrêt.

À peine est-il nécessaire de faire remarquer que l’amour est la force qui attire un fragment de la Divinité vers d’autres fragments ou vers le Tout dont ces fragments sont issus. C’est une force d’attraction qui se fait sentir quand ces fragments sont enfermés dans des gaines séparées faites de mental et de matière. C’est donc l’inverse de la force qui tient ces fragments séparés dans la manifestation. Par conséquent l’amour, de par sa nature-même, tend à nous sortir de la manifestation et ainsi à nous faire retrouver notre état intégré dans lequel nous apercevons notre unité avec le Tout, et aussi avec les fragments qui sont des parties du Tout. On peut faire aussi remarquer que cette réunion, ou réunification des fragments s’accompagne toujours de plaisir, de bonheur ou de béatitude, ces différents mots servant à désigner la même chose à différents niveaux. Plus est profond le niveau auquel l’unité est réalisée ou éprouvée plus les expériences qui en résultent sont raffinées et exquises.

On peut se poser la question suivante : qu’advient-il de l’amour et de la béatitude qui lui est concomitante quand est atteint l’éveil complet de la conscience intégrée et que le fragment s’est uni au Tout ? Il est évident que l’amour ne peut exister seulement qu’entre les êtres séparés, et quand l’union est atteinte le rapport qui existe entre eux ne peut pas être appelé de l’amour. En quoi donc se transforme l’amour ? D’une part il devient la pure aperception de l’Unité et de l’autre cet état dont le reflet sur les plans inférieurs était béatitude, bonheur ou plaisir. Nous appelons cet état Ânanda en sanscrit. Ânanda est la source et l’équivalent de la béatitude du bonheur et du plaisir sur le plan où il n’y a aucune séparation mais seulement l’Unité. C’est un aspect de la Conscience Divine dans son état le plus élevé qui correspond au plaisir, à la béatitude ou au bonheur, lesquels peuvent être considérés comme en étant des formes dégradées. Il n’y a en français aucun mot ayant la même acception. Le mot « paix » est fréquemment employé pour indiquer cet état le plus élevé de la béatitude, mais il ne rend pas la signification complète du mot Ânanda.

Or, la raison pour laquelle a été évoquée ici la question de l’amour, est d’enlever du mental de certaines personnes les doutes qui s’y trouvent à propos de la place tenue par l’amour dans la vie spirituelle. Certaines d’entre elles semblent croire qu’il est possible de parcourir le sentier de la connaissance du Soi sans que jamais l’amour entre en ligne de compte. Elles sont à même de citer l’exemple de sages dont la vie ne fait guère apparaître d’amour émotionnel, bien qu’ils aient montré un degré remarquable de sérénité et de paix. Cela démontre-t-il que l’amour n’avait eu à jouer aucun rôle dans leur épanouissement ? Point du tout. Peut-être pas de l’amour émotionnel, mais l’amour n’est pas nécessairement émotionnel. Sa façon de s’exprimer dépend du milieu(16) qu’il emploie pour y parvenir. S’il s’exprime par l’intermédiaire du corps astral, il prend la forme du sentiment violent que nous assimilons habituellement à l’amour. S’il trouve à s’exprimer seulement par le moyen du pur intellect, l’émotion peut y faire défaut, mais il prend la forme d’une ardente recherche intellectuelle capable de pousser jusqu’à la limite la recherche de la Vérité et d’arriver à cette Vérité par la seule force de pénétration du discernement. C’est le sentier du Jñâna Yoga. Ou encore, il peut trouver à s’exprimer au moyen du troisième aspect de la nature humaine : la Volonté ; il renverse par la seule force de la volonté toutes les barrières qui séparent l’individu de l’Objet de sa recherche, et l’unit à lui en concentrant, puis en transcendant le mental à différents niveaux. L’étudiant avisé verra dans ces trois cas l’œuvre du même principe d’attraction, de la même force d’unification, mais qui prend différentes formes selon le milieu(17). Il n’est pas nécessaire, dans le cas d’un individu, que le milieu employé pour cette expression demeure toujours le même. Il peut changer et change en effet selon les phases de développement par lesquelles l’individu passe, quelquefois dans une même vie, mais généralement au cours de différentes vies.

Le même genre de changement peut s’opérer quand le niveau change au lieu que ce soit le milieu. Même l’amour émotionnel change de caractère quand il est transféré à un niveau plus profond, à savoir : le plan Bouddhique. Il devient plus profond, plus subtil et moins violent, moins démonstratif. C’est pourquoi les Bhaktas, les saints qui laissent paraître de violents éclats d’émotion au cours des premières étapes de la Bhakti deviennent sereins et équilibrés quand leur amour arrive à maturité. L’intensité de l’amour n’a pas décru mais s’est formidablement accrue, mais il s’écoule maintenant par un chenal plus profond, et ainsi il est mieux contrôlé et moins démonstratif.

La même sorte de chose se produit encore quand l’amour est transféré à un niveau encore plus élevé jusqu’à la Conscience intégrée. Il prend alors une forme que nous pouvons à peine imaginer tout en la désignant par des mots comme Ânanda, Paix, etc… Et comme dans cette Conscience intégrée, dans cette Réalité, nous avons un amalgame de tous les aspects de notre nature, toutes les formes d’amour, qui paraissent si différentes sur les niveaux inférieurs, prennent la même forme, avec peut-être une légère coloration due à l’unicité de l’individualité.

Aussi gardons-nous d’admettre que l’amour ne puisse s’exprimer que sous la forme du sentiment, de l’émotion, bien que dans les premiers stades du développement il ait généralement cette forme. Mais, quelle que soit la forme qu’il prenne, il possède cette qualité essentielle de réunir irrésistiblement le chercheur et l’Objet de sa recherche et de fournir ainsi l’énergie motrice nécessaire, l’impulsion spirituelle que l’on appelle Mumukshatva en sanscrit. Nous venons donc de voir que l’amour, dans ce processus de découverte du Soi, est nécessaire et quelle place il y occupe. Dans les chapitres 20 et 21 nous examinerons sa nature et quelques-unes des méthodes destinées à le développer.

Venons-en maintenant à la deuxième sorte de difficulté que beaucoup d’aspirants éprouvent quand ils ont acquis la conviction nécessaire et l’envie ardente de prendre le sentier du développement interne : la difficulté de choisir le sentier particulier qui convient le mieux à leur tempérament et à leur stade de développement. En réalité cette difficulté prend racine dans la croyance qu’il n’y a pour chaque individu qu’un seul sentier qu’il doit parcourir du début jusqu’à la fin. Il doit suivre le sentier du savoir, ou de l’amour, ou de l’action ou tout autre que lui aura recommandé son Gourou. Il est difficile de comprendre comment cette idée fausse s’est établie alors que l’on trouve des affirmations très claires qui indiquent le contraire : Prenez par exemple les deux affirmations suivantes de La Lumière sur le Sentier :

« Chaque homme est pour lui-même, d’une manière absolue, la Voie, la Vérité et la Vie ».

« Ne te contente pas de la chercher par une seule route. Il y a pour chaque tempérament un chemin qui semble plus spécialement attrayant. Mais la Voie ne peut être trouvée au moyen de la dévotion seule, ni par la contemplation religieuse seule, ni par le progrès ardent, ni par l’observation studieuse de la vie. Aucune de ces routes ne peut, à elle seule, aider le disciple à franchir plus d’un échelon. Or tous les échelons sont nécessaires pour former l’échelle ».

On ne peut pas avoir de déclaration moins équivoque, et de plus elle nous vient d’un Adepte de l’Occultisme.

Mais, à part ces indications très claires sur le sujet, la nature même de l’homme, son origine, sa méthode d’évolution, sa destinée finale, excluent l’idée qu’il puisse acquérir la perfection dans tous les domaines en ne suivant qu’un seul sentier particulier. La nature inférieure et la nature supérieure d’un homme présentent de nombreux aspects. Comment la perfection pourrait-elle être atteinte dans tous les domaines en suivant une seule méthode particulière de développement ? Peut-on imaginer un être humain parfait qui n’aurait pas développé à un degré élevé l’amour, ou le savoir ou la capacité d’agir efficacement ? Et ces différents aspects de sa nature peuvent-ils être développés à la perfection sans qu’il se soit exercé dans différentes disciplines, dans des environnements différents et en adoptant, à des époques différentes, différentes sortes de méthodes et de techniques ? Dans la négative, il est donc évident que de temps en temps il doit adopter différentes méthodes au cours de l’évolution. Il est naturel qu’il se concentre sur une seule méthode à un moment donné parce que, d’abord, le mieux pour développer telle ou telle qualité est de se concentrer sur elle pendant un certain temps, et ensuite parce que l’environnement et la condition sociale dans lesquels un individu est placé sont en général adaptés au développement de tel ou tel aspect de sa nature. C’est cette nécessité de nous concentrer sur un seul aspect de notre nature au cours d’une seule vie, ou d’une seule période d’une vie, qui nous donne l’air d’avoir un tempérament fait pour suivre uniquement tel ou tel sentier. Mais notre environnement peut changer, nos besoins intérieurs peuvent changer, et une méthode différente, c’est-à-dire une discipline de développement différente, peut devenir non seulement désirable, mais inévitable.

Ainsi donc on doit considérer que cette façon de se concentrer sur tel ou tel aspect de notre nature en suivant tel ou tel sentier est plutôt une phase de notre développement et non pas la marque de notre unicité individuelle, et nous devons être disposés à bifurquer sur une autre voie quand les besoins de notre développement intérieur en font une nécessité. Même quand nous sommes en train de nous concentrer sur tel ou tel aspect nous ne devons pas commettre la faute de négliger délibérément les autres aspects qui doivent être eux aussi développés. La vie ne peut pas être divisée par des cloisons étanches et il n’est pas possible de développer un aspect à un haut degré sans que les autres aspects profitent d’un développement collatéral. Si nous essayons de le faire nous sommes susceptibles de devenir déséquilibrés et asymétriques et notre efficacité en sera grandement réduite. Notre but doit être la perfection dans tous les domaines et un développement équilibré même si le fait de se concentrer sur le développement de tel ou tel aspect implique que l’on insiste énormément sur cet aspect pendant un certain temps.

L’épanouissement de la conscience humaine et de la Divine Perfection chez un être humain est un processus tellement exquisément délicat et individuel qu’il semble sacrilège d’employer le mot « sentier » pour le désigner. Chaque âme s’ouvre de l’intérieur vers l’extérieur en suivant la loi propre à son être, et personne ne peut prédire comment elle s’ouvrira ni par quelle phase elle passera à l’étape suivante. La mettre dans une ornière ou la forcer à s’ouvrir de telle ou telle manière, c’est comme de déchirer un bouton de rose pour le faire s’ouvrir comme un lis. Où est le sentier quand nous voyons un bouton de rose s’ouvrir et devenir une fleur épanouie ? Pouvons-nous dire que la rose est en train de suivre tel ou tel sentier d’épanouissement ? C’est ce qu’elle fait dans un certain sens, parce qu’elle passe par une série de transformations similaires, l’une suivant l’autre, sous l’influence de forces qui opèrent du dedans et du dehors. Mais ce sentier n’est pas une ornière dans laquelle elle serait prisonnière, mais une série de transformations qui se font du dedans vers l’extérieur. Dans le cas de la rose, la nature et l’ordre de succession de ces transformations sont jusqu’à un certain point prédéterminés parce qu’elle doit se conformer à l’archétype. Mais le cas de l’être humain est différent. Il ne se conforme pas à un archétype et par conséquent les êtres humains n’évoluent pas tous de la même manière et ne suivent pas une série de transformations prédéterminées. S’il en était ainsi, l’homme n’aurait en réalité aucune liberté de se libérer quand il voudrait le faire. Nous devrions tous attendre la septième ronde ainsi que beaucoup parmi nous ont décidé de faire. Mais il n’en va pas ainsi. Chaque âme est unique et doit exprimer sa perfection unique qui est éternellement présente dans la Monade. La manière dont cette perfection s’exprime dans le monde phénoménal n’est pas prédéterminée. Il n’est point nécessaire d’approfondir cette question ici, parce qu’elle a été traitée à fond dans La Science du Yoga, dans le commentaire de la Sûtra IV-12.

Pour en revenir à notre affaire, on peut dire, par conséquent, qu’en réalité nous n’avons pas à choisir un sentier une fois pour toutes. Plutôt nous devons suivre telle ou telle méthode pendant un certain temps selon les besoins de notre épanouissement interne. La question de savoir quels sont nos besoins et quelle est la méthode à suivre nous amène à la troisième difficulté généralement rencontrée par les aspirants à savoir celle du guidage sur le sentier. Cette affaire est exposée dans le chapitre XXVI.


CHAPITRE XIX

LES ÉTAPES DE LA CONNAISSANCE, 
SAGESSE ET PRISE DE CONSCIENCE

Nous avons déjà étudié la constitution totale de la Monade. Nous avons vu qu’elle s’exprime comme Individualité immortelle sur les plans spirituels et comme personnalité temporaire sur les trois plans les plus bas. Comme la personnalité est simplement un moyen d’expression temporaire destiné à faire acquérir de l’expérience et à développer les facultés mentales et spirituelles de l’Individualité et disparaît entièrement à la fin de chaque incarnation après avoir remis à l’Individualité l’essence de sa vie, on ne peut pas considérer qu’elle évolue, bien qu’elle devienne plus riche, plus complexe et plus efficace à mesure que l’évolution se poursuit. On ne peut la considérer que comme un instrument temporaire de l’Individualité, rien de plus. C’est l’Individualité, le Jîvâtmâ qui se prolonge de vie en vie et évolue graduellement, développant ses facultés mentales et spirituelles servant à la Monade d’instrument permanent.

Nous savons que l’Individualité s’exprime au moyen de trois principes connus sous les noms d’Âtmâ, de Bouddhi et de Manas et que ces principes trouvent à s’exprimer surtout sur le plan Âtmique, le plan Bouddhique et le plan mental supérieur respectivement. C’est l’épanouissement de ces trois principes au moyen de leurs véhicules respectifs qui constitue réellement l’évolution de l’homme et c’est de lui que l’aspirant est en réalité préoccupé. L’évolution des trois véhicules de la personnalité aide simplement l’évolution supérieure. Du moins, dans ce travail de la découverte du Soi, nous nous intéressons surtout aux trois véhicules et aux trois principes supérieurs, bien que, naturellement, nous ne puissions pas laisser de côté les véhicules inférieurs non plus.

Un point important qu’il faut remarquer à propos des trois principes et véhicules supérieurs est que l’épanouissement de ces principes et l’évolution des véhicules correspondants procède en général de bas en haut, c’est-à-dire dans l’ordre : Mental Supérieur, Bouddhi et Âtmâ. Le rayon, le type fondamental auquel appartient l’individu, est aussi un facteur de l’ordre de cette évolution, mais nous pouvons dire qu’en général c’est le Mental Supérieur qui s’épanouit en premier, puis Bouddhi et en dernier : Âtmâ. L’ordre dans lequel nous devons essayer de faire s’épanouir ces principes dans la pratique doit, autant que possible, suivre la ligne de succession indiquée ci-dessus.

Nous devons commencer par l’étude des conceptions théoriques concernant la nature de la Réalité et de ses manifestations, comme aussi des méthodes que l’on adopte pour découvrir cette Réalité qui est en nous. L’effort effectué pour saisir et embrasser ces conceptions philosophiques concernant les réalités cachées de la vie fera entrer notre Mental Supérieur en activité et le développera.

À l’étape suivante, nous devons essayer de traduire en actes l’idéal de vie spirituelle basé sur ces conceptions et ce faisant de transmuer notre savoir intellectuel en Sagesse. Nous devons essayer aussi d’acquérir en même temps la dévotion, l’amour et en faire une partie intégrante de notre caractère parce que c’est la méthode la plus puissante pour épanouir la faculté Bouddhique et acquérir la véritable Sagesse. Le savoir acquis à propos de l’idéal de la vie spirituelle, et l’effort accompli pour traduire cet idéal dans la pratique de notre vie, doivent nous permettre d’épanouir la faculté Bouddhique et d’ajouter la Sagesse au savoir. C’est la deuxième et nécessaire étape dans la prise à bras le corps, systématique et efficace du problème de la découverte du Soi.

Il y a plusieurs raisons pour que ce développement de Bouddhi par le moyen de la dévotion et de l’Autoculture soit accompli à un degré convenable avant que nous passions à la troisième étape au cours de laquelle sont enlevés un à un les voiles dont se recouvre et se cache la Réalité, et l’on prend directement conscience des réalités de la vie supérieure, étape dont le point culminant est la prise de conscience du Soi. La première de ces raisons est que nous devons découvrir dès le début même la Lumière qui peut nous guider sur le Sentier, infailliblement, sûrement et jusqu’au bout. Cette Lumière ne peut venir que de notre Bouddhi. La deuxième est que nous devons nous suffire à nous-mêmes et devenir indépendants des sources extérieures de bonheur. Seul l’amour de Dieu, la dévotion, est capable de nous donner cette indépendance. Le dépouillement de la personnalité et la création résultante d’un vide intérieur qui ont lieu au cours du vol solitaire vers la Solitude, ne sont pas faciles à supporter quand on n’a pas en soi le jaillissement de cette fontaine de joie interne. De nombreux aspirants font demi-tour et se replongent dans les ambitions du Siècle parce qu’ils n’ont pas en eux d’appui intérieur pour les soutenir au cours des étapes intermédiaires. La troisième raison est que seule la Sagesse peut donner à une personne toutes les qualités qui sont nécessaires pour parcourir le Sentier en sécurité et d’un pas assuré, à savoir : appréciation correcte des valeurs relatives, maturité du jugement et de la vision, et être affranchie des tendances inférieures qui tirent la personne vers le bas et ruinent quelquefois sa vie au moment où elle pénètre dans ces régions nouvelles de l’expérience, du savoir et du pouvoir.

La Sagesse est donc une condition sine qua non et doit être acquise aussi complètement que possible au cours de la deuxième étape. Remarquons ici qu’un degré convenable de véritable Sagesse est non seulement nécessaire mais aussi que sa possession indique un stade passablement avancé de la résolution du problème de la découverte du Soi. Premièrement parce qu’il exige un effort passablement ardu et prolongé pour être atteint et que c’est peut-être là le point le plus avancé que la plupart des aspirants peuvent espérer atteindre en une seule vie. Deuxièmement, parce que les fruits de la Sagesse ne sont pas négligeables. Malheureusement les idées que nous nous faisons sur la Sagesse ne sont pas tout à fait corrects et sont déformés par des conceptions populaires. Nous croyons en général qu’elle est simplement cette maturité de jugement et cette capacité à mettre dans notre vie un ordre convenable qui viennent d’une expérience longue et riche. Mais la Sagesse, comme la comprend l’Occultisme, est quelque chose de tout à fait différent. C’est l’état auquel parvient le mental quand il est totalement irradié par la lumière de la faculté spirituelle nommée Bouddhi. Personne ne peut comprendre la paix qui transcende l’entendement ; l’intuition capable de percer à jour les illusions de la vie, la connaissance infaillible qui venue d’en dedans se met à inonder notre mental ; la tendre sympathie à l’égard de toute vie ; la fontaine de joie qui jaillit en nous sans rime ni raison ; le sentiment de sécurité que nous avons en sentant qu’en Lui nous avons la vie, le mouvement de l’être ; la certitude qui nous vient quand nous commençons à nous apercevoir, même vaguement, que doucement et puissamment Il ordonne toute chose ; l’harmonie intérieure dans laquelle nous vivons à l’égard des autres même lorsqu’extérieurement nous nous opposons à eux ; personne ne peut comprendre ces choses avant d’avoir éprouvé ce qu’est l’illumination du mental par la lumière de Bouddhi. Et ce ne sont pas là de menus gains que nous récoltons à la suite des efforts et des sacrifices qui sont exigés de nous pour acquérir la Sagesse. En fait, ils sont tellement satisfaisants que de nombreux aspirants se contenteraient tout à fait de rester à ce stade sans faire d’effort pour avancer davantage. Ils sont arrivés tout près de ce qu’est leur idéal d’une vie d’illumination spirituelle. Mais ce n’est pas là le but mais seulement une étape de notre voyage, les fondations sur lesquelles on peut édifier la superstructure d’une vie d’illumination spirituelle, la vie spirituelle d’un Être Libéré qui a pris conscience du Soi, laquelle est le but de l’évolution de l’homme.

Aussi devons-nous en venir maintenant à considérer l’étape suivante qui est la dernière au cours de laquelle la Sagesse est transmuée en prise de conscience du Soi, alors, non seulement nous « sentons » la Réalité au moyen de la faculté de Bouddhi mais nous connaissons la Réalité directement au moyen de notre Âtmâ en fondant notre conscience en Elle et en devenant ainsi un avec Elle. La prise de conscience peut se définir comme : « connaître en devenant ». C’est le domaine du véritable Yoga. Nous exposerons un aspect du Yoga dans notre étude de la dévotion. Nous verrons que dans les états les plus élevés de la dévotion, le dévot s’unit de plus en plus à la conscience de son Ishta-devatâ, de l’Objet de sa dévotion et c’est pourquoi le Sentier de la Dévotion est aussi appelé le Bhakti Yoga. Nous examinerons alors la technique du véritable Yoga qui est appelé Râja Yoga, c’est-à-dire le Yoga Royal, qui est esquissée dans les Yoga-sûtras de Patanjali. Ce système de Yoga est basé sur la Volonté et c’est par l’emploi de la Volonté spirituelle que le mental est purifié, soumis et contrôlé et puis que ses modifications sont complètement inhibées au cours du Samâdhi. Ceci permet à la conscience du Yogi de transcender les divers niveaux du mental associés aux divers véhicules, jusqu’à ce que soit franchie la dernière barrière du plan Âtmique et que la conscience émerge du domaine du mental et s’unisse à la conscience de la Monade éternelle, du Purusha. Ceci est la façon de regarder le processus par en dessous, en se mettant au point de vue de la personnalité. Si nous considérons le problème par en dessus, du point de vue de la Monade, nous pouvons dire que la Monade se dépêtre des niveaux inférieurs du mental un à un, jusqu’à ce que sa conscience se soit délivrée de son véhicule âtmique et qu’elle se tienne libre dans sa véritable nature divine, ayant pris conscience du Soi et ayant cependant à sa disposition tous les véhicules des plans inférieurs. C’est le Jîvanmukti, la Libération, le Nirvâna ou toute autre appellation que l’on veuille donner à cet état de conscience très élevé que le Yogi atteint quand il est arrivé au terme de l’évolution en tant qu’homme.

Dans cette troisième étape au cours de laquelle la technique du Râja Yoga est utilisée pour obtenir la prise de conscience du Soi, c’est la Volonté spirituelle de l’Âtmâ qui est employée pour atteindre le but final tout comme dans la seconde étape c’était l’amour qui était employé pour atteindre la Sagesse. C’est le principe le plus élevé en fonction dans l’Individualité.

Nous voyons ainsi comment les trois principes de l’homme s’épanouissent l’un après l’autre en trois étapes : l’Intellect au cours de la première étape, l’Amour au cours de la seconde étape et la Volonté spirituelle au cours de la troisième étape. L’Amour ajouté à l’Intellect fait acquérir la Sagesse. La Volonté spirituelle guidée par la Sagesse donne la prise de conscience du Soi. On peut représenter comme suit les rapports entre les trois principes, les fonctions et les méthodes de développement :
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Ayant compris les places occupées par le Bhakti Yoga et le Râja Yoga dans notre épanouissement spirituel, nous pouvons maintenant nous mettre à exposer brièvement et en termes généraux ces deux importants systèmes de Yoga.


CHAPITRE XX

NATURE DE LA DÉVOTION

Le Bhakti-sûtra de Nârada est un petit livre contenant quatre-vingt-quatre Sûtras, ou aphorismes traitant des différents aspects de Bhakti, de la dévotion. Bien que le sujet n’y soit pas traité systématiquement, ni en profondeur, ce livre éclaire de nombreux aspects de la dévotion et est généralement considéré comme le manuel type de Bhakti Yoga. Afin d’acquérir une idée générale de la philosophie et de la technique du Bhakti Yoga, nous examinerons quelques-unes des Sûtras que donne ce livre au sujet de la nature de la dévotion et des moyens de l’acquérir.

(1) Anirvachanîyam prema-svarûpam (51)

« La nature de l’amour pour Dieu ne peut pas se décrire ».

(2) Mûkâsvâdanavat (52)

« Comme le sens du goût chez un muet ».

On considère en général que ces aphorismes signifient qu’on ne peut pas exprimer à l’aide de mots la nature de l’expérience que l’on fait quand on est dans un état d’amour intense pour Dieu, c’est-à-dire en extase. C’est, bien entendu, vrai, mais c’est un sens superficiel car la nature d’aucune expérience ne peut être décrite au moyen de mots à quiconque n’est pas passé par une expérience semblable. C’est parce que nous avons tous eu dans notre vie des expériences semblables que nous pouvons nous en faire les uns aux autres la description.

Quel est donc le sens réel ? Essayons de voir. Au cours de notre évolution nous sommes sans cesse remis en contact avec différentes personnes dans des rapports mutuels différents, et à la suite de ces contacts répétés nous acquérons différentes sortes d’amour, comme l’amour d’une mère pour son fils, celui d’une fille pour son père, celui d’un mari pour sa femme, l’affection d’un ami pour un ami. À mesure de notre croissance émotionnelle, le nombre des types d’amour qui nous deviennent familiers est de plus en plus grand et l’intensité de l’amour que nous sommes capables d’éprouver augmente pari passu. Le spectre de notre amour devient plus rempli et plus brillant à mesure que nous croissons. Mais de quoi ce spectre est-il dérivé ? De CELA dont dérive toute chose, toute faculté, toute énergie. Ce spectre de l’amour qui contient tous les types d’amour différentié dérive de la lumière blanche de l’Amour Divin par un processus de différentiation comme toutes les autres choses qui sont elles aussi dérivées de cette manière. Cette différentiation nous aide à développer plus facilement notre nature émotionnelle parce qu’il est plus facile d’acquérir tel ou tel type d’amour limité à la fois et d’apprendre à y répondre, tout comme la différentiation du mental en cinq sensations nous aide à développer beaucoup plus facilement le mental. Mais la lumière blanche n’est pas la même chose que les lumières de couleur même si le spectre en est tout à fait complet. Un individu qui a vécu seulement dans la région de la manifestation, dans la région des couleurs, ne peut avoir aucune idée de la lumière blanche de la Réalité tant qu’il n’a pas transcendé la manifestation et émergé à la Lumière de la Réalité. Semblablement un individu qui a fait l’expérience de tous les types d’amour que l’on trouve dans les rapports entre êtres humains ne peut réellement pas avoir une idée de l’Amour Divin dont ils sont dérivés, tant qu’il n’a pas fait l’expérience de l’Amour Divin même. Ainsi donc, bien que l’amour nous soit familier sous ses diverses formes différentiées, nous ne connaissons pas l’Amour Divin, et la personne qui a fait l’expérience de l’Amour Divin ne peut pas décrire ni communiquer à une autre personne ce qu’est la nature de cet Amour. Nous ne pouvons que nous faire une sorte de vague idée qualitative de cet Amour d’après les formes les plus intenses et les plus pures des amours dont nous sommes capables et que nous avons éprouvées. Mais pour connaître l’Amour Divin il faut en faire l’expérience en le faisant croître dans notre propre cœur.

(3) Sâtvasmin param premarûpâ (2)

« Il a la forme d’un amour intense pour Lui ».

(4) Sânti-rûpât paramânanda-rûpâc ca (60)

« Parce qu’il assume la forme de la Paix la plus élevée et d’Ânanda ».

(5) Amrita-svarûpâc ca (3)

« Sa nature la plus intime est comme le nectar ».

Le premier de ces aphorismes décrit simplement la nature générale de la dévotion et indique que c’est un amour intense qui s’adresse à Dieu. Il est inévitable, bien entendu, que cet amour soit au début comme l’un des différents types d’amour qui nous sont familiers et que nous sommes capables d’éprouver. C’est pourquoi en Inde le dévot a la latitude d’adopter n’importe quelle attitude à l’égard de Dieu et d’essayer de développer intensément la sorte d’amour qui y correspond. Il peut considérer Dieu comme un ami, un Maître, un Père ou une Mère, ou son Bien aimé. La nature de l’attitude n’a pas de véritable importance dans les premiers stades. Ce qui importe : l’intensité de l’amour. Car toute chose en ce domaine, comme en fait dans le domaine de toute entreprise spirituelle, dépend de l’intensité, de la possibilité latente. La fusion des consciences qui a lieu au cours de l’extase (la fusion de la conscience du dévot avec la conscience du Bien-aimé) peut se comparer à la chute de la foudre sur la terre au cours d’un orage. Mais cette réunion des charges positives et négatives du nuage et de la terre dépend de la formidable différence de potentiel qui doit s’être développée auparavant de façon que la résistance de l’air puisse céder. La différence de potentiel est quelquefois formidable et peut s’élever jusqu’à un million de volts. Ceci explique la nature terriblement destructrice du phénomène. Semblablement, c’est seulement quand l’amour entre le dévot et Dieu atteint un degré intense qu’a lieu une fusion partielle de la conscience et que le dévot réalise à quoi l’Amour Divin ressemble. Par cette expérience son amour s’élève à un niveau encore plus élevé et il éprouve la béatitude correspondant à ce niveau plus élevé. Ceci se reproduit à maintes reprises et il éprouve des formes d’amour de plus en plus intenses et la béatitude plus raffinée et plus subtile qui y correspond.

Ces extases au cours desquelles le dévot s’élève à des niveaux plus profonds de conscience et d’amour correspondent aux différents niveaux de Samâdhi du Râja Yoga. Les étapes finales de ces expériences sont tout à fait différentes de l’amour émotionnel, si intense qu’il ait pu être, qui est éprouvé dans les débuts. On les nomme en général Paramânanda dans les écoles Bhakti, et Paix, Shânti dans la terminologie du Jñâna Yoga. Bien que l’amour soit très intense et embrasse tout dans son étreinte, il s’écoule dans un chenal très profond, et en conséquence il y a paix, sérénité et équilibre parfaits, sans aucun des tourbillons et turbulences des premiers stades.

Pendant que nous en sommes à ce sujet, pourquoi ne pas traiter aussi une question qui trouble quelquefois bien des aspirants. On vient tout juste de dire que le dévot peut adopter n’importe quelle sorte d’attitude à l’égard de Dieu et développer son amour selon ce modèle. C’est une autre façon de dire qu’il faut adorer Dieu sous toute forme qui lui plaît ou l’attire. Bien des personnes se font des soucis inutiles quant au choix de la forme de dévotion qu’elles doivent cultiver. En fait, la forme n’a pas d’importance pourvu qu’elle ait de l’attrait pour le dévot, et pourvu qu’elle soit de nature à n’éveiller que des pensées et des émotions pures et révérencieuses. S’il y a de nombreuses portes pour entrer dans le sanctuaire intérieur du temple, quelle importance que nous entrions par telle ou telle porte, si notre but n’est pas de nous arrêter à la porte mais de pénétrer en présence de la Divinité ?

Bien que je l’aie ainsi exposé plutôt simplement, c’est un point très important et nous devons essayer de l’approfondir et de saisir la signification intime de ce qui vient d’être déclaré, à savoir que la forme à qui la dévotion s’adresse n’a pas une très grande importance.

Pour comprendre ce fait, nous devons essayer de prendre conscience que l’amour est un état du mental alors que la forme de la Divinité ou de l’objet de l’adoration est simplement une image contenue dans le mental. Or la chose qui a réellement de l’importance pour amener la fusion du mental du dévot avec l’objet de la dévotion ce n’est pas l’image mais l’état du mental, lequel est tout à fait indépendant de l’image et n’est pas affecté par la forme de l’image. Cela n’a pas d’importance que ce soit l’image du Christ, de Krishna, de Râma, de Durgâ, de Bouddha ou d’un Maître. Ce qui importe, c’est l’intensité de la dévotion, de la renonciation à soi et de la pureté du mental qui le rend apte à s’unir avec l’objet de la dévotion et qui fait descendre sur le dévot la grâce et la bénédiction de l’objet de la dévotion.

Car, après tout, la conscience du dévot se fond, non pas avec l’image, mais avec la Conscience que l’image représente. L’union ne s’opère pas dans la région du mental inférieur concret des noms et des formes, mais, à son plus bas niveau, dans la région de la conscience sur le plan de Bouddhi. Dans cette union, l’image disparaît et est transcendée. Au cours de la méditation, et autrement, elle sert simplement à la conscience de foyer à travers lequel s’élèvent les aspirations et redescend le flux de la grâce, de la bénédiction et de l’énergie. Elle est comme une porte de communication, mais Celui que cherche le dévot est de l’autre côté de la porte et il doit passer cette porte pour Le rencontrer. Ainsi voit-on que la forme de l’image a une importance secondaire, son importance et sa valeur dépendent entièrement des aspirations qu’elle est capable d’évoquer et de l’attrait qu’elle est capable d’exercer par suite d’impressions reçues au cours de la présente vie ou de vies précédentes. Les facteurs d’importance capitale, ce sont la condition du mental, qu’il soit sur le qui-vive, l’intensité de l’amour, de la pureté, de la renonciation à soi.

On peut faire remarquer à ce sujet que ceci est vrai non seulement dans nos rapports avec l’objet de notre dévotion mais même dans nos rapports humains ordinaires. Pensez-vous que, lorsque nous aimons quelqu’un, ou même lorsque nous parlons à quelqu’un, notre amour ou notre message ne s’adresse qu’au corps physique extérieur ou au mental de l’individu ? Point du tout. C’est l’Esprit qui est en train de communiquer avec l’Esprit à travers les voiles constitués par le corps et le mental. Si vous en doutez, essayez d’imaginer la personne avec qui vous êtes en communication sur le plan physique, comme dépourvue de Monade, d’Âtmâ, laquelle est l’Esprit qui, derrière les corps, anime tout. Toute la structure, tout le mécanisme de la communication du physique jusqu’à l’âtmique cessera d’opérer si l’Âtmâ l’abandonne, et cessera de fonctionner, et n’aura plus de sens pour vous. Nous le voyons jusqu’à un certain point quand, à la mort, les principes supérieurs quittent le corps physique. Le corps qui nous était cher devient un simple conglomérat de matière qui ne nous intéresse plus du tout. C’est l’Âtmâ, l’esprit qui se tient derrière l’ensemble des véhicules qui est non seulement celui qui prend connaissance, mais aussi l’objet de notre amour, et aussi l’amant.

Cette idée se trouve avec une grande beauté d’expression dans l’une des Upanishad. Une traduction libre donne ceci : « Ce n’est pas par amour pour l’épouse que l’épouse est chère, mais par amour pour le Soi. Ce n’est pas par amour pour l’époux que l’époux est cher mais par amour pour le Soi. Ce n’est pas par amour pour le fils que le fils est cher mais par amour pour le Soi ». Et la Mantra continue ainsi, répétant indéfiniment cette affirmation à propos des autres rapports entre les êtres humains pour imprimer l’idée dans le mental du lecteur. Vous pouvez voir quelle est la signification sous-jacente à cette affirmation. Bien que nous nous imaginions que la base de tous nos rapports se trouve au niveau de notre personnalité, elle se trouve en réalité au niveau de l’Esprit et les corps qui s’interposent sont simplement des voiles qui dissimulent les véritables participants aux actions et réactions qui se produisent.

Ce fait montre que ce n’est pas l’image contenue dans notre mental qui est l’objet de notre dévotion, mais la Vie Universelle, la Conscience Divine, qui se cache derrière et qui est la même pour toutes les sortes d’images. C’est pourquoi Sri Krishna dit dans la Bhagavad-Gîtâ qu’il accueille n’importe quel dévot quel que soit le sentier par lequel il arrive, et quelle que soit la forme sous laquelle le dévot l’Adore.

Mais, bien entendu, tant que nous vivons encore dans la région des noms et des formes, il n’y a pas de raison de ne pas profiter de l’attrait et de la réaction qu’éveillent en nous tel ou tel nom, telle ou telle forme pour nous permettre de renforcer notre dévotion. De même, il ne faut pas nous faire de souci, comme certains, quant au choix de la forme à laquelle nous adresserons notre dévotion. Ce qui nous attire naturellement et éveille notre dévotion est la forme qui nous convient.

Puis nous en venons au cinquième aphorisme selon lequel la nature la plus intime de la dévotion est Amrita, nectar. C’est une affirmation plutôt mystérieuse et qui réclame une explication. Or, en sanscrit, le nectar, Amrita, est le symbole de l’Immortalité, de la Vie Éternelle, comme le montre son étymologie : A-mrita : « au-dessus de la mort ». Ainsi donc celui qui prend du nectar, ne serait-ce qu’une seule fois, passe pour devenir immortel, car il s’en est allé au-delà du domaine de la mort. Il est évident qu’il n’existe aucun liquide de cette sorte, aucun élixir de vie qui permette à l’homme en en prenant de devenir immortel. Amrita est clairement le symbole de l’état de conscience qui se trouve au-dessus de la manifestation ; en l’atteignant l’homme se libère de l’illusion de la naissance et de la mort, c’est-à-dire qu’il devient un Jîvanmukta. Une fois qu’une personne est parvenue à cet état, elle n’est plus soumise à la nécessité de revenir s’incarner ici-bas, bien qu’elle puisse le faire pour aider ses frères qui se débattent encore dans la région de la naissance et de la mort.

La crainte de naître et de mourir tire sa racine de ce que la conscience s’identifie aux véhicules et à partir du moment où un individu s’est élevé jusqu’à la région de l’Esprit, de la pure Conscience, et se rend compte qu’il est pure Conscience, qu’il ne fait qu’un avec la Conscience Divine, l’illusion qui conduit à s’identifier aux véhicules est détruite pour toujours et non seulement il n’y a plus de crainte de mourir et de naître, mais aussi il n’y a plus de nécessité de s’incarner obligatoirement dans les mondes inférieurs. C’est là la véritable Libération, l’Immortalité.

Or c’est l’état qui est atteint quand la conscience du dévot allant de formes d’extase en formes d’extase de plus en plus intenses s’unit finalement à la Conscience Divine et s’y trouve établie en permanence. Comme cette Conscience est éternelle et confère l’immortalité, l’état le plus élevé de dévotion dans lequel vit le dévot est appelé Amrita. Bien entendu, le même état de conscience peut être atteint par le Sentier du Jñâna Yoga ou du Râja Yoga.

C’est la méthode que nos sages, nos Rishis, ont adoptée pour obtenir l’immortalité. Mais considérez quelques-unes des méthodes que nous, leurs descendants, « plus sages », adoptons à notre époque pour acquérir l’immortalité. De façon que demeure le nom de notre corps nous essayons désespérément de l’associer à quelque institution si nous sommes assez importants, sinon une rue, ou même une ruelle fera l’affaire. Nous ne nous apercevons pas que le nom de la rue peut durer un certain temps, mais qui fera la relation entre ce nom et nous une fois que nous serons partis ? Même si nous revenons nous-mêmes ici-bas en incarnation, nous ne saurons pas que l’institution porte le nom de notre corps dans une vie antérieure. Nous écrivons des livres ; nous essayons de nous trouver une place dans l’histoire comme chefs politiques ; nous faisons tant et tant de choses, et quelquefois des choses très peu recommandables, poussés par l’illusion cruelle et le vain espoir de nous immortaliser. Dans aucun de ces cas, nous ne nous rendons compte que c’est seulement un nom, une forme, qui est susceptible de demeurer pendant quelques siècles au plus, et non pas nous. Le raz de marée du temps s’avance implacablement, détruisant sur son passage non seulement le nom des hommes actuellement fameux, mais aussi toute chose, même des civilisations et des Globes, des Systèmes Solaires et des Univers. Quelle illusion !

(6) Sâ na Kâmayamânâ nirodha-rûpatvât (7)

« Elle (la dévotion) n’a pas le désir personnel pour motif parce qu’elle trouve son expression par l’élimination de tous les désirs de cette sorte ».

Il est évident que cet aphorisme ne s’applique pas aux stades inférieurs de la Bhakti, de la dévotion, quand elle est mélangée de désir personnel, mais au stade le plus élevé quand elle s’est entièrement défaite de l’égoïsme et quand le dévot aime Dieu pour le seul amour de Dieu.

L’aphorisme fait remarquer que cette forme la plus élevée de la dévotion n’a pas pour motif le désir personnel égoïste, la preuve étant qu’elle conduit à l’élimination de tout désir de cette sorte. Quelle est donc, dans ce cas, l’énergie motrice ? L’Amour Pur qui attire un fragment de conscience séparé vers le Tout dont il a été séparé, de sorte qu’ils puissent se réunir de nouveau.

Or, une des caractéristiques les plus remarquables de l’amour est de nous délivrer naturellement et facilement de nos désirs et attachements ordinaires. Nous le voyons même dans les expressions les moins élevées de l’amour. Quand, par exemple, un homme tombe amoureux d’une femme, le confort et le bonheur de l’aimée deviennent, pour l’instant, l’unique souci de l’amoureux et il se trouve délivré de la plus grande partie de ses désirs les plus bas. Bien entendu ces désirs ne sont pas réellement éliminés, mais ils ne peuvent pas trouver à s’exprimer tant que dure l’exaltation amoureuse. La même chose se produit dans le cas d’une mère. L’amour qu’elle porte à son enfant la rend complètement indifférente à son propre confort, à ses propres intérêts et elle se trouve libérée d’un grand nombre des désirs inférieurs qui se trouvaient à dominer son mental auparavant.

Nous pouvons nous interroger sur ce qui cause cette transformation qui s’effectue chez une personne qui, pour ainsi dire, perd ses désirs naturellement quand elle est amoureuse. Pour le comprendre, nous devons nous rappeler qu’Ânanda, la béatitude, est l’essence de notre nature la plus intime et que nous ne pouvons pas vivre sans elle. Si nous ne pouvons pas l’obtenir d’en dedans, il faut nous la procurer d’en dehors, en satisfaisant les désirs ordinaires. Chaque fois qu’un désir est satisfait il tranquillise le mental pendant un bref intervalle de temps, et dans ce mental tranquillisé et harmonisé, venue d’en dedans de nous, filtre un peu d’Ânanda. Telle est la cause de la satisfaction, du plaisir ou du bonheur que nous éprouvons temporairement au moment de la satisfaction du désir. Mais cela ne dure pas. Le mental perd bientôt son équilibre. Le désir se réveille encore et nous fait rechercher la satisfaction à d’autres choses, et ainsi continuons-nous à courir le monde à la recherche des choses alors que la source du bonheur est en nous-mêmes.

Quand nous sommes amoureux nous sommes partiellement et temporairement en contact avec la source d’Ânanda qui est en nous, car, nous l’avons fait voir, amour et Ânanda sont aussi inséparables que l’avers et le revers d’une même monnaie. D’être en contact direct, bien que partiel, avec la source d’Ânanda nous rend, jusqu’à un certain point, indépendants des objets extérieurs qui nous fournissent le plaisir ou le bonheur ordinaires. Nous avons, pour un temps, et partiellement, en nous-même la source de notre satisfaction et de notre assurance, bien que l’objet de notre amour soit extérieur à nous. Dans le cas de l’amour ordinaire cet état d’exaltation ne dure pas longtemps et nous nous remettons à chercher le bonheur dans les objets et les entreprises extérieurs. Nous reperdons notre indépendance. Mais quand le véritable Amour Divin est né en nous et commence à traverser notre cœur d’un courant constant et puissant, nous nous établissons en permanence à la Source même de l’Amour et de l’Ânanda et notre indépendance devient permanente et complète. La fontaine de béatitude et de joie jaillit éternellement dans notre cœur et nous n’avons besoin de rien qui vienne du monde extérieur ou qui s’y trouve, bien que nous puissions y être au travail afin d’aider nos frères et d’accomplir l’œuvre du Logos qui nous a été confiée. Nous devenons comme le Logos lui-même, qui est dans ce monde, s’en sert pour son travail et cependant n’en dépend pas. C’est Lui, l’océan d’Amour et d’Ânanda, d’où nous tirons tous notre Ânanda. Aussi voyons-nous comment l’Amour trouve à s’exprimer dans l’élimination naturelle et rapide de tous les désirs, et comment il est la méthode la plus facile et la plus plaisante de purifier, de tranquilliser et d’affermir notre mental. Il nous aide de deux façons. Au Centre il accroît l’attraction qui s’exerce sur l’individu pour le porter vers la Vie et la Conscience Divines, et en même temps il fait décroître à la périphérie l’attraction exercée par les objets du dehors.

(7) Guna-rahitam kâmanâ-rahitam pratiksana vardhamânam avichinnam sûksmataram anubhava-rûpam (54)

« Dépourvue de Gunas (les trois qualités fondamentales que l’on trouve dans la nature), affranchie des désirs égoïstes, croissant d’instant en instant en volume et en intensité, et affluant sans cesse, elle a la forme d’une expérience intérieure ».

Cet aphorisme aussi cherche à décrire la dévotion éprouvée pour Dieu par un dévot qui a atteint un degré avancé d’union avec Lui. Guna-rahitam signifie qu’elle est sans Gunas, c’est-à-dire qu’elle transcende les Gunas. Dans un autre aphorisme que nous examinerons ultérieurement (n° 56), il est parlé des étapes inférieures de la Bhakti. Nous verrons que cette Bhakti inférieure est Râjasique, Tâmasique ou Sâttvique et a en vue un but à atteindre ultérieurement. Elle ne recherche pas Dieu, pour le seul amour de Lui, aussi est-elle classée comme secondaire. La forme la plus élevée de Bhakti, de dévotion dont parle cet aphorisme-ci est au-dessus des Gunas c’est-à-dire affranchie du conditionnement de la conscience qui résulte de son association avec les Gunas.

Kâmanâ-rahitam signifie qu’elle est affranchie des désirs égoïstes inférieurs et qu’elle est motivée par le pur Amour : cette attraction vers le Tout éprouvée par les fragments dont j’ai déjà fait état. Ayant traité ce point à propos de l’aphorisme précédent, je n’ai pas besoin d’y revenir.

Pratiksana vardhamânam signifie qu’elle s’accroît continuellement. Rien n’est définitif de ce qui touche à la Vie et la Conscience Divines. Il y a des abîmes au fond des abîmes ad infinitum(18). « L’un après l’autre les voiles s’écarteront, mais il faut qu’il y ait voile après voile derrière ». Chaque fois qu’un voile se lève et que le dévot atteint une union plus profonde avec la Vie Divine qui est en lui, son amour grandit. C’est une sorte de « cercle vertueux ». Plus nous aimons Dieu mieux nous Le connaissons, et mieux nous Le connaissons plus nous L’aimons.

Avichinnam signifie un afflux sans fin. Il faut nous rappeler que nous sommes en train d’examiner le stade le plus élevé de la dévotion, là où la conscience du dévot demeure unie en permanence avec celle du Seigneur et où par conséquent l’afflux d’amour est ininterrompu. Dans les premiers stades, le dévot obtient d’apercevoir fugitivement le Bien-aimé et son amour en un jaillissement atteint à l’extase. Mais alors il perd le contact et cela le plonge dans la douleur la plus profonde. Cette douleur de la séparation, on l’appelle Viraha, par son intensité même fait se rétablir l’union. Ainsi ce flux et ce reflux font partie de la vie du mystique au cours des premières étapes, en fait jusqu’à un stade passablement avancé. Mais il arrive un temps, un stade, où il ne peut plus retomber dans la séparation et demeure continuellement établi dans la conscience de son Bien-aimé. Alors l’afflux d’amour est naturellement continu.

Sûksmataram signifie plus subtile ou située à un niveau plus profond. Comme nous l’avons indiqué précédemment, dans les stades avancés de la dévotion, l’amour s’écoule par un chenal très profond et ainsi ne trouve pas à s’exprimer dans des symptômes extérieurs véhéments ni dans une perte de l’équilibre comme dans les premiers stades. Une rivière peu profonde fait beaucoup de bruit et déborde facilement, mais une rivière qui s’écoule dans un lit très profond ne fait pas de bruit et ne déborde pas. Aussi ne devons-nous pas juger l’amour d’une personne d’après des symptômes extérieurs ni d’après ses démonstrations.

Puis, la dernière expression : Anubhava-rûpam signifie que cet amour qui circule au plus profond niveau est de nature expérimentale. Ce n’est pas une émotion, ni une pensée, ni même une perception du Mental Supérieur ou de Bouddhi. C’est un éveil : l’éveil de la Vie et de la Conscience Divines au centre de la conscience de l’individu. Cet éveil est le résultat de la fusion des deux.

Mais c’est une fusion de conscience où reste encore assez de dualité, de sens de la séparativité, pour permettre au dévot d’éprouver la béatitude de l’amour. Il est évident que, lorsque les deux sont complètement fondus l’un dans l’autre, en un état de conscience parfaitement intégré, il ne peut exister aucun amour au sens ordinaire du mot, car l’amour résulte du rapport établi entre l’amant et le Bien-aimé, et quand l’amant et le Bien-aimé se sont fondus en un seul état parfaitement intégré, l’amour doit disparaître et seul Ânanda peut demeurer. C’est la raison pour laquelle les dévots de l’école Vaishnava ne veulent pas s’unir pleinement au Seigneur. Ils prient constamment leur Seigneur de les maintenir suffisamment séparés pour qu’ils aient la béatitude de l’Amour Divin qui est le but de leur vie.

(8) Gaunî tridhâ guna-bhedâd ârtâd-bhedâd va (56)

« La dévotion associée aux désirs personnels égoïstes devient triple selon que l’adorateur tombe dans l’une ou l’autre des trois classes : de ceux qui souffrent (Ârtâ), de ceux qui cherchent le savoir (Jinydsu), ou de ceux qui désirent la richesse ou tout autre objet du siècle (Artâdi) ».

(9) Bhakta ekântino mukhyâh (67)

« Les véritables dévots sont ceux qui n’ont qu’un seul but, qu’un seul cœur ».

Ces deux aphorismes établissent la distinction entre les deux classes de dévots. Ceux qui appartiennent à la première classe ont de la dévotion pour le Seigneur mais au-delà ils ont quelqu’autre but en vue et leur dévotion est contaminée à divers degrés par ces désirs personnels égoïstes. Ils n’aiment pas Dieu seulement pour l’amour de Lui, mais afin d’obtenir quelqu’avantage personnel par l’intermédiaire de Sa grâce. Les dévots qui appartiennent à la seconde classe n’ont absolument aucun but égoïste en vue. Ils aiment Dieu parce qu’ils ne peuvent pas s’en empêcher. Il est la Vie de leur vie le Centre de leur conscience même qui les attire à Lui irrésistiblement, inexplicablement et exquisément, et ils ne peuvent que s’abandonner complètement à cette attraction irrésistible. Il n’y a aucun motif au-delà, seulement la joie de L’aimer. Il n’y a aucun autre désir que le désir de Le trouver et de s’unir avec Lui. La mère qui aime son fils premier né et est prête à tout sacrifier pour lui peut-elle dire pourquoi elle l’aime ? L’amant qui est tombé follement amoureux, et qui pour l’instant oublie son propre confort et ses propres désirs, peut-il dire pourquoi il aime sa Bien-aimée ? Et pourtant ces amours entre êtres humains ne sont, il faut nous en souvenir, que des reflets de reflets. Elles se basent en grande partie sur d’anciennes associations au cours de vies antérieures, bien qu’à l’arrière-plan de cette association on trouve aussi le lien spirituel qui unit un fragment du Tout à un autre fragment, et aussi l’affinité entre Monades qui les réunit dans leur vie des mondes inférieurs en préparation et anticipation de leur collaboration aimante dans les vastes drames dans lesquels elles devront tenir un rôle dans un avenir lointain. Si des reflets de reflets sont capables de faire naître temporairement un tel degré d’abnégation chez des êtres humains ordinaires plongés dans les illusions et les intérêts du monde d’en bas, pouvez-vous imaginer ce que doivent-être la nature et l’intensité de l’abandon et de la dévotion éprouvés par le dévot quand il s’est élevé au-dessus des illusions ordinaires et des limitations de la vie, pour s’offrir de tout son cœur, lui et son amour, aux pieds de son Seigneur ? Ce sont là les dévots dont parle le second des aphorismes cités ci-dessus.

Le premier de ces deux aphorismes qui se rapporte aux dévots de la seconde classe dont les motifs ne sont pas tout à fait altruistes, a de l’importance non parce qu’il nous permet de les classer de façon satisfaisante, mais parce qu’il attire notre attention sur les stades inférieurs de la dévotion. Il soulève à propos de ces stades inférieurs de la dévotion, un certain nombre de questions que nous devons essayer de comprendre, de façon à pouvoir les utiliser comme des prises pour nous élever de plus en plus haut jusqu’à transcender ces stades et à atteindre le niveau de dévotion auquel se rapporte le second aphorisme.

Avant d’exposer ces questions considérons d’abord les trois subdivisions de dévots appartenant à la seconde classe. Cet aphorisme fait seulement allusion à ces subdivisions. Pour avoir une meilleure idée de ces subdivisions nous pouvons nous reporter aux strophes 16, 17 et 18 du chapitre 7 de la Bhagavad-Gîtâ. La strophe 16 divise les dévots entre les classes suivantes : (1) ceux qui empêtrés dans les ennuis et la souffrance se tournent vers Dieu pour qu’il les aide dans leur extrémité ; (2) ceux qui Le recherchent afin d’obtenir la connaissance, inférieure ou supérieure ; (3) ceux qui Le recherchent en vue d’obtenir diverses sortes d’objets dans ce monde pour en tirer plaisir et bonheur ; et (4) ces sages qui Le recherchent par amour pour Lui et sans autre motifs au-delà. Cette classification est basée sur la doctrine Hindoue des Gunas que nous n’avons pas besoin d’exposer ici. Quiconque veut approfondir cette question davantage peut lire le quatorzième chant de la Bhagavad-Gîtâ.

Or, ce qui nous préoccupe ici, ce n’est pas la classification des dévots, mais la place occupée dans la vie du dévot par les stades les moins élevés de la dévotion. Car, en pratique, nous avons tous à partir du stade le plus bas et, à force de travail, à nous élever de stade en stade jusqu’au stade le plus élevé que mentionne le second aphorisme. Pendant longtemps il nous faut demeurer au stade inférieur de la Gaunî Bhakti et nous devons par conséquent essayer de le comprendre et de l’utiliser pour accroître l’intensité de notre dévotion et lui enlever sa teinture d’égoïsme. Vous remarquerez que dans la dix-huitième strophe du septième chant, Sri Krishna ne dénigre pas les trois classes de dévots qui se trouvent dans les trois classes inférieures. Il les qualifie de nobles, mais naturellement il dit des dévots de la quatrième classe que ce sont les sages qui l’adorent d’un amour pur qui Lui sont les plus chers. Il ne dit pas qu’IL ne répondra pas à l’appel de ceux qui LE recherchent pour avoir la connaissance ou de ceux qui, dans leur affliction se tournent vers Lui pour avoir de l’aide, ni même de ceux qui LE recherchent ni pour la connaissance ni pour un allègement de leur souffrance, mais pour des motifs purement égoïstes. Considérez cette magnanimité, ce cœur immense, cet amour qui répond non seulement à la souffrance de l’affligé mais même au désir de ceux qui veulent avoir les plaisirs agréables bien qu’illusoires de ce Siècle. Je considère cette dernière sorte de réponse comme la plus haute, et comme véritablement divine. Même nous, aveuglés que nous sommes par l’illusion et l’égoïsme, sommes capables d’être émus par la souffrance et le malheur, et répondons plus ou moins à un appel au secours, mais Dieu seul et ceux qui sont comme des dieux peuvent répondre à tout appel au secours sincère, quelle qu’en soit la nature. Personne ne peut demeurer en dehors de la vaste étreinte de son amour. Tout comme une mère est incapable de refuser un jouet ou un chocolat à un marmot, Dieu est incapable d’opposer un refus à une âme partiellement développée qui a besoin des choses du siècle pour se satisfaire et grandir. Aussi gardons-nous, dans notre indignation vertueuse, de regarder de haut ceux dont l’âme est jeune et qui ont besoin pour leur croissance des plaisirs ordinaires du Siècle. Même si nous ne sommes pas en mesure d’accéder à leur appel à l’aide, nous pouvons adopter l’attitude correcte et ne pas les en estimer moins.

Doutons-nous que Dieu réponde à l’appel de chaque individu demandant les choses qu’il désire ? Ne savons-nous pas qu’il y a, à l’œuvre dans le domaine des affaires humaines, une loi qui apporte tôt ou tard à chacun tout ce qu’il désire ? Il ne vous est pas possible d’avoir immédiatement tout ce dont vous avez envie, mais il vous est possible de l’avoir finalement si vous persistez dans votre désir et faites l’effort nécessaire. Nous sommes les enfants du Très Haut, et par conséquent notre volonté, même quand, sous l’effet de l’illusion elle s’exprime sous la forme du désir, doit être respectée et accomplie à la longue. Il se peut que nous désirions les choses qu’il ne faut pas et que nous souffrions en conséquence, mais cela n’a pas d’importance. Cela fait partie de l’éducation que nous recevons, et nous fait peu à peu désirer les choses qu’il faut, et finalement non pas des choses mais Lui. Lui seul est la Source réelle et unique de tout véritable bonheur, lequel nous recherchons à tort dans les choses.

Mais revenons à notre affaire et posons-nous la question : quelle est la signification réelle de ces deux aphorismes à la lumière de ce que dit Sri Krishna dans la Bhagavad-Gîtâ des dévots qui se tournent vers Lui et qui L’adorent même avec une arrière-pensée ? Je pense que cela indique clairement que nous devons apprendre à nous tourner vers Lui pour obtenir ce que nous voulons, même si au début, nos désirs sont égoïstes. Car c’est en tournant notre visage dans SA direction que nous faisons notre premier pas vers Lui. Cela n’a pas d’importance que nous lui demandions d’exaucer nos désirs ordinaires. Le simple fait que nous Lui demandions de le faire signifie que nous avons commencé d’avoir confiance en Lui et à nous reposer sur Lui. C’est dans cette attitude de confiance et de dépendance que git le grand secret du développement de notre amour pour Lui. Plus nous avons confiance en Lui et nous reposons sur Lui, plus notre amour grandit, plus notre désir des choses ordinaires se transforme lentement et sans à-coups en désir de Lui qui pourvoit à nos besoins. Il y a, dans ce processus, une alchimie Divine. Nous exposerons cette affaire plus en détail quand nous aborderons la question des moyens de développer la dévotion. Parmi ceux-ci Ananyatâ c’est-à-dire « le fait de ne se reposer que sur Lui seul » dont il est parlé dans le dixième aphorisme occupe une place de premier plan.


CHAPITRE XXI

LES MOYENS DE DÉVELOPPER
LA DÉVOTION

Comme les aphorismes traitant des moyens de développer la dévotion sont plutôt donnés en désordre dans les Bhakti-sûtras de Nârada et sont dispersés en divers endroits du texte, nous allons extraire les aphorismes importants se rapportant à tel ou tel aspect du sujet et nous les examinerons ensemble avant de nous mettre à traiter des autres aspects :

(10) Tasmin ananyatâ tad virodhisu udâsînatâ. ca (9)

« Dévotion exclusive pour Lui et indifférence à tout ce qui Lui est antagoniste ».

(11) Anyâshrayânâm tyâgah ananyatâ (10)

« La dévotion exclusive pour Lui consiste à renoncer à tout autre soutien ».

(12) Loka-vedesu tad anukûlâcaranam tad virodhisûdâsînatâ (11)

« L’indifférence à tout ce qui Lui est antagoniste consiste en un comportement correct, conforme aux devoirs sociaux, moraux et spirituels ».

Ce groupe de trois aphorismes (9, 10 et 11) que nous venons de donner ci-dessus, met en lumière deux qualités fondamentales qui sont exigées pour suivre le sentier de l’amour, et nous allons commencer par elles. Le dixième aphorisme énumère ces deux qualités fondamentales qui sont exigées, et les deux aphorismes qui suivent montrent de quelle nature elles sont dans l’ensemble. Ces deux qualités requises sont exprimées par les expressions sanscrites : Ananyatâ et Tad virodhisûdâsînatâ. Commençons pas Ananyatâ.

Ananyatâ a été traduit par : dévotion exclusive pour Dieu et expliqué comme le renoncement à tout autre soutien. Ces expressions indiquent la signification générale telle qu’elle apparaît aux personnes ordinaires, mais ceux qui veulent mettre ces idées en pratique doivent essayer d’approfondir davantage la signification du mot Ananyatâ. Prenant en considération le sens littéral du mot comme aussi les traditions et les pratiques courantes chez les Mystiques et les Saints, je pense que le mieux, pour exprimer la signification du mot, est la phrase « s’en remettre complètement à Dieu en toute chose ». Mais le nœud du problème se trouve dans les mots : « complètement » et « toute chose ». Il est facile de s’en remettre à Dieu toutes les fois où cela nous arrange de le faire, mais il est très difficile d’acquérir l’attitude d’esprit et l’habitude de nous en remettre à Lui complètement et en toute chose. Et c’est là que se trouve la raison pour laquelle ce moyen très puissant de développer la dévotion demeure infructueux dans le cas du nombre immense des dévots qui croient s’en remettre à Dieu et pourtant ne constatent aucun changement significatif dans leur manière de vivre et leur état d’esprit. Si vous vous en remettez à Dieu quand cela vous arrange de le faire et si vous vous en remettez la plupart du temps à vous-même ou à d’autres, ce n’est pas réellement dépendre entièrement de Lui. C’est simplement de l’opportunisme, c’est se servir de Lui comme d’une commodité, comme vous vous serviriez de n’importe qui d’autre, et cela ne marche pas.

Bien entendu il n’est pas possible d’acquérir Ananyatâ soudainement, simplement en en prenant la résolution. C’est un lent processus de croissance qui implique un « cercle vertueux »(19). Plus vous faites confiance à Dieu et vous vous en remettez à Lui plus volontiers et plus complètement Il répond à votre confiance et exauce vos besoins réels et vos demandes justifiées. Et quand vous découvrez qu’il est en fait pourvu à vos véritables besoins, quelquefois presque miraculeusement, votre confiance assurée en sa générosité et en son amour vigilant s’accroît rapidement. Et alors commence à sourdre du fond de votre cœur cette dévotion réelle qui jaillit en pure joie et adoration sans demander rien en retour que le désir d’être digne de l’amour et des tendres soins qu’il répand sur vous. Nous avons déjà dit que c’était un processus lent, sa lenteur ou sa rapidité dépendent de nous et non pas de Lui car IL attend prêt à tout donner, même LUI-MÊME, mais nous ne sommes pas encore dignes de LE recevoir. Mais la nature humaine étant ce qu’elle est, nous devons être patients et persévérer dans cet effort, gardant toujours en tête cet idéal d’abandon complet bien que nous puissions ne pas y réussir à tous les coups. Nous devons nous attendre à être sévèrement mis à l’épreuve pour voir si notre confiance est réellement sincère et non pas un pseudo-abandon qui s’évapore et tourne au désappointement et au ressentiment quand nos désirs et nos besoins ne sont pas exaucés. Car IL fait ce qui est réellement bon pour nous et non pas ce que, dans notre ignorance, nous pensons être bon pour nous.

Nous ne traitons ici que du principe général. Comment faire entrer Ananyatâ dans les faits de sa vie est un problème personnel que chaque individu doit résoudre lui-même. Dans la vie spirituelle réelle, à la différence de la vie religieuse ordinaire, il ne peut pas y avoir de règles de routine étroites et absolues à suivre machinalement et bêtement pour obtenir le résultat désiré. Nous devons y mettre tout notre cœur, être constamment sur le qui-vive, faire différentes sortes d’expériences, et nous attendre à des échecs. C’est alors seulement que nous pouvons réussir à atteindre notre but. Mais si nous persévérons sincèrement, la réussite ne peut pas nous échapper à la longue car nous vivons dans un monde de lois immuables sur lesquelles on peut autant se reposer que sur les lois du monde physique, et, ce qui est de la plus haute importance, CELUI que nous recherchons nous épaule dans notre effort et est encore plus désireux que nous de faire cette union. Mais la sincérité et une foi vigoureuse sont indispensables. Cela ne sert à rien d’essayer de faire ces choses sans y mettre tout son cœur, ou de les faire en amateur comme c’est souvent notre tendance. Le doute est le grand ennemi du progrès spirituel. Il annule tous les efforts et mine insidieusement l’édifice de notre vie spirituelle. Le doute est une arme utile et nécessaire au stade de l’enquête, au cours des premières étapes. Mais nous devons essayer de considérer toutes ces choses, de les ruminer, de les mettre à l’épreuve, et puis d’arriver à des conclusions et convictions précises, à ce que l’on a appelé Nischaya dans un chapitre précédent. Si nos efforts, ainsi dirigés, sont couronnés de succès et si nous voulons vraiment nous engager sur ce Sentier, nous devons prier et purifier notre mental pour la venue de la lumière de Bouddhi, car la véritable foi n’est rien d’autre que l’irradiation du mental inférieur par la lumière de Bouddhi qui donne certitude et assurance parce qu’elle met dans notre mental un reflet partiel des réalités de la vie intérieur. Une fois que nous avons décidé de nous engager sur le Sentier, nous devons expulser tout à fait le doute de notre mental et ne pas continuer à l’y héberger avec l’idée fausse que cela est bon pour nous et que c’est un signe d’intellectualité. Ce n’est pas un signe d’intellectualité. C’est en fait le signe que notre mental n’est pas irradié par la lumière de Bouddhi et qu’en conséquence il est toujours en train d’hésiter devant une multitude d’idées et de manières d’agir et n’est pas capable de décider laquelle est la bonne. Si nous ne croyons pas cela et sommes convaincus que le doute fait nécessairement partie de la marche en avant de notre vie spirituelle c’est, j’en ai bien peur, que nous n’avons réellement pas notre place dans cette Divine entreprise. La place qui nous revient est dans les rangs des soi-disant intellectuels des temps modernes qui se croient à l’avant-garde de la civilisation parce qu’ils ne croient à rien et insistent sur leur droit à douter de tout.

Voyez ce que dit Sri Krishna dans la Bhagavad-Gîtâ du soi qui doute et de l’homme qui a le véritable Shraddhâ :

IV-40 – « Mais l’ignorant, privé de foi et plein de doute va à la destruction. Pour le soi qui doute il n’y a ni ce monde, ni l’autre, ni aucune félicité ».

IV-39 – « Celui qui est plein de foi, et maître des sens, obtient la sagesse ; l’ayant acquise, il atteint bientôt la Paix Suprême »(20).

Je pense que ces affirmations ne sont aucunement ambiguës et devraient calmer pour toujours les doutes de ceux qui ont l’habitude de se demander s’il est sage et nécessaire de mettre en doute les choses qui se rapportent à la vie supérieure.

Bien que l’habitude du doute affecte certaines personnes à un degré particulièrement élevé, nous souffrons tous, jusqu’à un certain point, de doutes embusqués dans notre mental et dont nous sommes pour la plupart inconscients. Ce sont ces doutes qui nous empêchent de suivre sincèrement et de tout notre cœur les instructions de nos grands Instructeurs et font que nous ne donnons pas leur chance aux méthodes qui ont été découvertes pour développer notre nature spirituelle. Nous acceptons les choses mentalement, mais non du fond du cœur. Nous faisons des réserves mentales dont nous ne sommes pas conscients. Le fait même que nous ne soyons pas disposés à les essayer sérieusement montre la présence de ces doutes à l’affût.

Comme nous passons à côté des dons les plus grands que la vie nous réserve en n’essayant même pas ces méthodes éprouvées que d’autres ont essayées avec succès ! Cela me rappelle une histoire que j’ai lue quelque part, de deux anglais dont l’un était persuadé du scepticisme général des gens, et l’autre ne l’était pas. Ils firent un pari de cent guinées. Celui qui avait une foi implicite dans la tendance à douter de l’homme de la rue dit : « Je me tiendrai pendant quinze minutes sur le Pont de la Tamise en tenant sur un plateau cent véritables pièces en or d’un souverain(21) et j’essaierai de les vendre un shilling la pièce à quiconque voudra en acheter. Si au bout de ce temps-là j’en ai vendu une, vous gagnez. Si je n’en ai vendu aucune, vous perdez ». Il se tint sur le pont comme convenu. Des gens vinrent, trouvèrent la chose très amusante mais se crurent trop malins pour se laisser prendre. Il doit y avoir un truc quelque part pensaient-ils. Ainsi aucun souverain ne fut acheté par aucune des centaines de personnes qui passèrent par là et se virent faire cette offre de bon aloi.

Nous sommes pour la plupart comme ces gens qui passaient sur le pont. Les grands Instructeurs de l’humanité, les saints et les sages qui ont suivi le Sentier et atteint le but, nous offrent avec tout le sérieux possible les précieuses vérités de la vie spirituelle mais nous ne prenons pas ces offres au sérieux. Ils nous disent qu’une prodigieuse Réalité se trouve cachée dans notre cœur et que nous pouvons en prendre conscience si nous faisons l’effort nécessaire et si nous sommes disposés à sacrifier les plaisirs illusoires du moment en échange de la Vie Éternelle qui nous est réservée. Nous leur rendons hommage en paroles et nous ne faisons rien et même si nous faisons quelque chose ce n’est pas de bon gré. La raison ? Les doutes qui sont quelque part en embuscade dans notre mental. Bien entendu, la raison dans bien des cas est que probablement nous ne sommes pas encore prêts pour cette destinée glorieuse qui nous est réservée, mais cet état de non-préparation s’exprime aussi par le doute. Rien ne protège une vérité aussi efficacement et ne la rend aussi inaccessible au grand public que le scepticisme. C’est pourquoi l’un des Maîtres disait que la meilleure sauvegarde contre le mauvais usage des connaissances et des pouvoirs occultes était le scepticisme de ceux qui seraient susceptibles d’en faire un mauvais usage. C’est pourquoi Ils ne sont pas pressés que tout le monde admette ces vérités occultes.

Or, Ananyatâ est l’une de ces précieuses vérités qui ont de prodigieuses possibilités latentes pour développer la dévotion. Mais combien trouve-t-on de personnes pour le prendre au sérieux et l’essayer impartialement ?

Passons maintenant à la seconde qualité requise qui est indiquée dans le troisième aphorisme. Étant donné la forme prise par l’aphorisme il semble s’appliquer aux seuls Hindous pour qui les Védas font autorité en matière de religion. Ils passent pour être fondés sur la révélation et ce sont les écritures saintes des Hindous orthodoxes. Ils contiennent, dans leurs différentes subdivisions des enseignements adaptés à tous les stades du développement de l’homme, des plus élevés jusqu’aux plus bas. Il y a des rituels destinés à ceux qui désirent les joies de ce monde, ou du monde céleste et aussi les enseignements des Upanishad pour ceux qui ont pris conscience de la nature illusoire de ce monde comme aussi du monde céleste et sont prêts à entreprendre la tâche ardue qui consiste à découvrir la Vérité éternelle, la Réalité, qui est cachée en eux. Chacun est vraiment libre de choisir le sentier qui l’attire bien que l’orthodoxie s’efforce d’imposer diverses sortes de restrictions. Mais personne ne prend plus ces choses au sérieux aujourd’hui.

Or si vous examinez soigneusement l’aphorisme et le dépouillez de son manteau de pensée et de tradition hindoues vous découvrez qu’il ne nous enjoint rien de plus et rien de moins que de mener une vie « correcte », en prenant ce mot dans son acception la plus vaste et la plus universelle. Par son étymologie le mot « correct » est de la même famille que le mot : « règle », et une vie « correcte » consiste à vivre strictement et scrupuleusement d’après ce que nous savons être correct du fond de notre cœur et non pas selon la vision obscurcie par le voile de nos désirs. Il est aussi possible que ce mot ait quelque degré de parenté avec le mot sanscrit mystérieux Rta de la religion et de la philosophie Hindoues qui sert à désigner l’ordre moral dynamique sous-jacent à l’univers et selon lequel celui-ci se déploie dans la région de l’espace et du temps. Rta est cette loi cachée de l’épanouissement Divin qui prend sa racine dans l’Idéation Divine et dans la Volonté Divine et qui détermine la rectitude inhérente de toute action et de tout mouvement à tout moment du temps et de l’espace, aussi bien dans son aspect individuel que collectif. Si une chose est en harmonie avec ce Rta elle est correcte, sinon, elle est mauvaise.

Nous n’approfondirons pas davantage l’aspect philosophique de la rectitude mais la considérerons sous son aspect pratique de qualification nécessaire à ceux qui suivent le sentier qui mène à la Perfection et à la Libération.

Même si nous décidons de mener une vie réglée et de nous conduire d’après les impératifs de la rectitude, comment allons-nous déterminer ce qui est correct dans tel ou tel ensemble de circonstances ? Il n’y a pas de règle machinale pour nous guider en cette affaire. La seule façon de découvrir ce qui est correct c’est de passer par la lumière de Bouddhi qui fait se refléter dans le mental la conscience spirituelle qui est en contact avec Rta. Ainsi que nous l’avons déjà fait voir, cette capacité à voir ce qui est correct en passant par la lumière de Bouddhi ne peut nous venir que d’une habitude invariable de faire scrupuleusement ce qui est correct à n’importe quel prix quels que soient les inconvénients et les pertes qui puissent en résulter pour nous sur le moment. Là encore nous avons affaire à un « cercle vertueux »(22). Plus nous conformons notre vie à ce que nous considérons comme correct, mieux nous pouvons voir exactement et facilement ce qui est correct ; et plus nous sommes capables de voir ce qui est correct à la lumière de Bouddhi et plus il nous est facile de traduire cette perception en actions correctes. C’est la seule façon dont nous puissions acquérir la véritable rectitude et en faire une partie de notre nature de manière à faire ce qui est correct, sans lutter, sans hésiter et même sans faire d’effort. Bien entendu, au début, nous pouvons avoir à suivre certaines règles bien définies, car il y a des manières d’agir qui sont toujours correctes et d’autres qui ne le sont jamais. Cette sorte de discipline purifie notre mental et permet à la lumière de Bouddhi de l’irradier jusqu’à un certain point, mais nous ne pouvons pas toujours nous reposer sur ces règles et devons finalement nous en remettre à notre intuition dans les étapes ultérieures plus élevées.

Or, le point important dont il faut prendre ici conscience, c’est qu’une vie correcte est indispensable à l’aspirant qui a sérieusement l’intention de développer sa nature spirituelle que ce soit en suivant le Bhakti Mârga ou le Sentier du Râja Yoga. L’importance d’une vie correcte est due à plusieurs faits qui peuvent souffrir d’être répétés et récapitulés. Premièrement, c’est la seule chose qui puisse assurer notre sécurité, surtout aux stades les plus élevés quand les pouvoirs commencent à apparaître naturellement comme résultats de l’accès aux états de conscience supérieurs et que se présente la possibilité de faire un mauvais usage de ces pouvoirs pour nos fins personnelles. Deuxièmement c’est la seule chose capable d’assurer l’absence de conflit intérieur, lequel dérange constamment le mental et empêche de le rendre calme et harmonieux. Troisièmement, en l’absence de la rectitude, il n’est pas possible d’ouvrir le mental à l’influence et à l’illumination de la lumière de Bouddhi. Et finalement, c’est seulement au travers d’un mental assis sur une vie parfaitement correcte que peuvent fonctionner la Vie et la Conscience Divines. Comment une vie incorrecte pourrait-elle se mêler à la Vie pure et transcendante de Dieu, comment pourrait-IL descendre dans notre cœur si nous ne l’avons pas préparé pour LE recevoir en le rendant entièrement pur grâce à la rectitude ? Nous verrons aussi que ce sont les écueils d’une vie déréglée qui amènent généralement le naufrage de la vie de nombreux Occultistes ou Mystiques en herbe.

(13) Yah Karma-phalam tyajati Karmâni Samnyasyati tato nirdvandvo bhavati (48)

« Celui qui renonce aux fruits de l’action, qui consacre toutes ses actions à Dieu (ou qui en toute chose accomplit la Volonté de Dieu) et qui s’affranchit véritablement de l’influence des paires d’opposés ».

C’est là un autre aphorisme d’une importance fondamentale que nous devons essayer de comprendre de fond en comble. Il traite du problème de l’action, comment accomplir des actions et pourtant ne pas être lié par leurs effets Karmiques. Ainsi que Sri Krishna l’a fait remarquer dans la Bhagavad-Gîtâ personne ne peut rester même un instant en dehors de l’action, en prenant l’action dans son acception la plus large qui inclut non seulement nos activités physiques mais aussi nos désirs et nos pensées. Il est également vrai que n’importe quelle sorte d’action nous lie en produisant du Karma, ou des tendances ou la possibilité latente de réaliser nos désirs dans le futur. Toutes ces choses nous forgent continuellement des chaînes. Les Karmas doivent être purgés, il faut passer par les expériences rendues nécessaires par nos désirs et les tendances qui se sont développées doivent être extirpées, et au cours de ce processus qui nous fait passer par toutes ces expériences nous créons de nouveaux Karmas, de nouvelles tendances, de nouveaux désirs. Ainsi ce processus a l’air sans fin, une sorte de cercle vicieux qui nous enchaîne à la roue des naissances et des morts et à toutes les illusions et limitations qui font partie de cette roue. Il n’y a donc pas de moyen de sortir de ce cercle vicieux ? Oui, il y en a un et il est indiqué dans l’aphorisme que nous sommes en train d’examiner. La méthode qui s’y trouve prescrite non seulement nous libère des liens qui devraient résulter de nos actions, mais aussi développe notre dévotion et fait de nous un instrument conscient de la Vie Divine. Et incidemment elle nous délivre de l’influence des paires d’opposés qui causent dans notre mental une perturbation constante. Considérons ces choses un peu plus en détail et essayons de saisir leur signification profonde. Car, ce à quoi nous avons réellement affaire dans cet aphorisme, c’est le Karma Yoga qui est la préparation et la base indispensable de tous les systèmes de Yoga supérieurs. À moins d’apprendre les techniques pour accomplir les actions de telle manière qu’elles ne produisent pas des Karmas qui nous enchaînent continuellement à une série de causes et d’effets, quel espoir pouvons-nous nourrir d’atteindre la Libération ? C’est seulement quand nous avons appris cette technique et cessons de faire de nouveaux Karmas pour l’avenir que la voie s’ouvre à nous pour épuiser nos Karmas passés en préparation de notre Libération. Ce Karma Yoga est exposé tout au long dans la Bhagavad-Gîtâ, mais nous allons exposer ici très brièvement quelques-uns de ses traits saillants.

La première chose dont nous devons prendre clairement conscience est la nécessité d’apprendre cette technique du Nishkâma-Karma, c’est-à-dire d’action accomplie de telle manière qu’elle ne laisse aucun effet Karmique pour l’avenir et ne nous enchaîne pas aux mondes inférieurs de l’illusion et des limitations. Kâma, nous le savons tous, désigne les désirs qui ne peuvent être assouvis que dans les trois mondes inférieurs où fonctionne la personnalité et par conséquent Nishkâma-Karma est l’action qui n’est pas associée à de tels désirs. Il est évident, quand notre action a pour motif un désir personnel bas, que ce qui est mauvais dans cette action, est seulement son motif. C’est ce motif qui produit les effets qui nous enchaînent à l’avenir. Et la cause de l’effet qui nous enchaîne ce n’est pas le simple fait qu’il y ait un motif derrière l’action mais que ce motif soit d’une nature telle qu’il doive nécessairement produire des Karmas qui ne peuvent se purger que dans les mondes inférieurs. Il est évident qu’il n’est pas possible d’accomplir une action sans aucun motif, mais il est possible de substituer au motif inférieur qui amène ces résultats peu enviables, un motif plus élevé qui ne les amène pas. Cela peut se faire, et c’est ce qu’il faut faire quand on apprend la technique du Nishkâma-Karma. Par conséquent, Nishkâma-Karma n’est pas l’action sans motif, ni même l’action sans désir comme bien des personnes le pensent à tort, mais l’action dégagée des désirs inférieurs de la personnalité lesquels ne peuvent trouver à se satisfaire que dans les mondes inférieurs. Il faut nécessairement qu’il y ait un motif et un désir derrière chaque action, mais, si je puis m’exprimer ainsi ce désir doit être spirituel. Considérons ce qui est écrit dans La Lumière sur le Sentier. Voici les six premiers aphorismes :

1 – « Tue l’ambition ».

2 – « Tue le désir de vivre ».

3 – « Tue le désir du bien-être ».

4 – « Tue tout sentiment de séparativité ».

5 – « Tue le désir de la sensation ».

6 – « Tue la faim de la croissance ».

Puis vient un autre ensemble de six aphorismes :

1 – « Ne désire que ce qui est en toi ».

2 – « Ne désire que ce qui est au-delà de toi ».

3 – « Ne désire que ce qui est hors d’atteinte ».

4 – « Désire le pouvoir avec ardeur ».

5 – « Désire la paix avec ferveur ».

6 – « Désire les possessions par-dessus toute chose »(23).

Le premier ensemble de désirs réunit ceux de la personnalité alors que le second ensemble de désirs réunit ceux de l’Individualité spirituelle, du Soi Supérieur. On voit, par conséquent, qu’il ne faut pas éliminer tous les désirs mais seulement les désirs inférieurs. Il vous est même permis de désirer le pouvoir et les possessions mais ces choses désirées doivent se rapporter à l’Âme pure, au Soi Supérieur.

Revenant au point qui nous occupe, nous pouvons nous demander quel motif, quel désir, doit être substitué aux désirs personnels inférieurs qui se cachent en général derrière nos actions pour détruire leur pouvoir latent de produire dans l’avenir du Karma peu enviable ? Dans la Bhagavad-Gîtâ la réponse destinée à ceux qui suivent le Sentier de la dévotion est tout à fait claire. Dédiez toutes les actions à Dieu, ou, pour s’exprimer autrement, accomplissez toutes les actions à Son service comme une offrande que vous Lui apportez. Ce changement de motif élimine de l’action le pouvoir latent de produire du Karma personnel inférieur. Mais ce n’est pas tout. Il introduit un effet puissant qui fournit au dévot une aide positive dans sa marche en avant vers son but : l’union avec son Bien-aimé. Considérez l’effet produit par l’offrande de toutes vos actions aux pieds de votre Seigneur. Si vous Lui offrez une fleur ou une prière, sincèrement votre cœur s’élève immédiatement et la dévotion jaillit dans votre cœur, plus ou moins selon votre attitude. Mais de Lui offrir toutes vos actions tout le long de la journée peut devenir un état d’adoration perpétuelle qui doit, comme réponse, faire descendre SA grâce et faire croître votre dévotion à toute vitesse. De nombreuses personnes considèrent le Nishkâma-Karma, dépourvu de son motif personnel, comme l’accomplissement sec et aride du devoir, et en conséquence elles reculent devant lui. Elles ne se représentent pas que pour le véritable dévot c’est l’offrande joyeuse de sa vie aux pieds de son Seigneur. C’est un perpétuel festin d’amour s’il y a dans notre cœur du véritable amour. Il efface de notre vie toute l’apathie, le sentiment d’être frustré, l’ennui dont souffrent la plupart des gens et nous sommes capables de faire le travail le plus ennuyeux et le plus déplaisant avec une chanson au cœur si nous avons le sentiment que nous sommes en train de le faire pour Lui.

Et à mesure que ce processus se poursuit et que vous perfectionnez cette technique du Nishkâma-Karma vous vous apercevez qu’un changement très subtil se produit en vous. Vous découvrez que vous devenez de plus en plus un instrument de SA vie et de SON amour. Vous découvrez qu’à travers vous, et sans tenir compte de vous, SON énergie, SON amour, SON aide vont vers ceux au milieu de qui ou pour qui vous travaillez. Vous devenez un simple chenal de communication, mais par ce chenal affluent SA vie et SON amour. Et puis, à un stade encore supérieur, vient une autre prise de conscience. Vous découvrez que c’est Lui qui trône dans votre cœur et dirige toutes vos actions. IL l’a toujours fait, mais dans votre égoïsme et ayant faussement conscience d’être l’acteur, vous ne vous en étiez pas aperçu et aviez mis toutes sortes d’obstacles sur SON chemin et obstrué l’afflux de SON énergie et de SON amour. Mais maintenant vous savez et vous vous abandonnez complètement à cette direction et à cet afflux venu d’en dedans. IL règne en vous maintenant et vous êtes heureux d’être SON instrument. C’est la consommation du Karma Yoga.

(14) Tat tu visaya-tyâgât sanga-tyâgâc ca (35)

« La dévotion se développe quand on renonce aux objets et à l’attachement pour les objets ».

Cet aphorisme fait voir qu’il est nécessaire de délivrer notre mental de tout attachement pour les objets du monde. Cette condition inquiète et même effraie bien des aspirants car elle semble impliquer qu’ils doivent renoncer aux choses qu’ils possèdent et considèrent comme nécessaires pour leur confort ou leur plaisir. Il est sans aucun doute vrai qu’un mental attaché à mille et une choses par ces chaînes internes de l’attachement ne se trouve guère en situation d’être employé comme instrument dans la divine aventure de l’Autoculture. Ces chaînes exerceront une forte et constante traction vers le bas et maintiendront le mental cloué au monde inférieur en dépit de nos aspirations et de notre désir de nous libérer de ses limitations.

Mais nous devons avoir très clairement présent à l’esprit ce que nous devons accomplir et nous devons adopter les moyens adaptés au but que nous recherchons. Est-ce que l’attachement du mental au monde inférieur dépend du nombre de choses qui entourent une personne et auxquelles elle est attachée. Une personne qui possède cent choses éprouve-t-elle nécessairement plus d’attachement qu’une autre qui n’en a que dix et est-ce qu’un mendiant qui ne possède rien est détaché ? Évidemment non. Il s’ensuit par conséquent, que notre attachement pour ce monde ne dépend pas du nombre des choses mais de notre attitude et du fonctionnement de la faculté de discernement, de la mesure dans laquelle elle voit le monde et ses difficultés dans leur perspective correcte et sans les illusions que le désir tisse autour des possessions et des ambitions du Siècle. C’est l’état d’esprit qui est le facteur le plus important dans ce problème et non pas l’environnement ni ce qu’il contient. Il est vrai que si le discernement est convenablement développé en nous, nous ne nous entourons pas de toutes sortes de choses inutiles qui supposent un gaspillage de temps et d’énergie premièrement pour les acquérir et ensuite pour les entretenir. Mais quelquefois le Karma nous met dans une situation sociale dans laquelle ces choses nous viennent naturellement et quelquefois malgré nous. Il se peut que notre travail exige l’emploi de nombreuses choses qui peuvent paraître superflues à d’autres. Nous dépouiller de ces choses avec l’idée qu’il suffit de le faire pour devenir moins attachés, c’est un espoir vain. S’il n’y a point d’amour dans notre cœur et si la faculté de discernement n’est pas éveillée en nous cela ne nous profitera aucunement d’adopter la façon de vivre du fakir. Nos désirs, tôt ou tard, nous ramèneront de force dans le monde que nous croyons avoir quitté. J’ai vu des personnes s’en aller vivre dans des cavernes des Himalayas pendant des années et revenir ni meilleures ni moins malheureuses qu’avant. Le fait est que ces choses extérieures n’ont réellement aucune importance. Ce qui importe c’est l’amour qui est dans notre cœur, le discernement qui voit clairement les illusions de la vie et la détermination qui en résulte de surmonter ces illusions. Quand la lumière du discernement traverse notre mental et que l’amour du Divin remplit notre cœur notre train de vie et nos possessions dans le monde physique n’ont réellement aucune importance. Nous nous considérerons simplement comme l’intendant de notre Seigneur et serons prêts à tout quitter dès que les circonstances le rendront nécessaire ou désirable.

Ainsi donc le véritable problème en ce qui concerne cette affaire, c’est d’acquérir la bonne attitude ainsi que ce détachement intérieur à l’égard de toute chose qui a pour base un sens aigu du discernement et une vie intérieure riche qui n’a besoin d’aucune chose extérieure pour s’accomplir. Je ne dis pas que nous ne devions pas renoncer à certaines choses pour diminuer notre fardeau et acquérir l’attitude correcte. Nous pouvons le faire si cela nous aide, mais nous devons garder l’attention fixée sur notre attitude d’esprit, sur l’état de notre mental et ne pas nous en remettre aux changements apportés à notre environnement ni à tel ou tel mode de vie dans le monde extérieur. Nous n’avons qu’à regarder autour de nous et à tirer la leçon de la vie des personnes qui font confiance à ces choses extérieures et s’aperçoivent quand il est trop tard que ces choses n’ont aucune importance. En fait elles engendrent quelquefois un sentiment de fausse sécurité et même d’orgueil et nous endorment spirituellement parlant.

Il est nécessaire aussi de considérer à ce sujet la question de l’amour envers ceux qui nous sont proches et chers. Cet amour-là, s’il n’est pas associé au discernement peut aussi être une cause qui nous enchaîne. En fait ce genre d’amour exerce en général une force d’attraction bien plus puissante et peut nous enchaîner aux mondes inférieurs plus solidement que les choses inanimées. Que devons-nous faire de cet amour que nous avons acquis au cours de l’évolution pour avoir été associés à différentes âmes ? Devons-nous le tuer ainsi que le conseillent de nombreux pseudo-védantistes ?

C’est un problème ardu : comment conserver et développer les germes de l’amour dans nos rapports personnels et cependant ne pas leur permettre de devenir des entraves. C’est à travers cet amour personnel que s’est développée notre capacité d’aimer, et de le tuer serait en vérité faire un pas en arrière, nous rendrait moins sensibles et moins aptes à suivre le Sentier qui mène à la Libération. Et pourtant c’est ce que de nombreuses personnes essaient de faire dans l’Inde, inspirées et guidées par leur Gourou, s’endurcissant ainsi le cœur et se rendant indifférentes au cri de la souffrance humaine et aux droits de l’affection humaine.

Il est évident que c’est une façon totalement erronée d’aborder le problème et qu’ici encore la clef se trouve dans la faculté de discernement. Nous devons aimer, mais nous devons aimer sagement. Ce qui est erroné dans l’amour humain ordinaire ce n’est pas l’amour en soi, mais l’attachement à la personnalité poussé au point d’affecter la liberté de notre mental et de fausser notre jugement. Aussi devons-nous régler notre attitude à l’égard des personnes que nous aimons de manière à préserver l’amour intact sans pourtant lui permettre de devenir une entrave. C’est difficile, de la même manière que sont difficiles tous les réglages qui exigent de l’intelligence. Il est bien plus facile, dans la recherche du détachement, de tuer toutes ces amours et de nous rendre durs et insensibles. Mais en agissant ainsi nous jetons le pavé de l’ours et courons le risque de nous écarter graduellement du sentier de droite.

Il n’y a en réalité aucune solution efficace et permanente de ce problème si ce n’est de nous éveiller à la Vie Divine, éveil qui nous rend capables de voir Dieu en toute chose et toute chose en Dieu. Car, lorsqu’à la suite de cet éveil le grand Amour naît dans notre cœur, toutes les amours inférieures trouvent la place qui leur convient et sont vues sur l’arrière-plan de l’Amour supérieur. Un disciple demanda un jour au Bouddha si le Tathâgata aimait encore son fils. Le Bouddha répondit que oui et comme le disciple semblait quelque peu désarçonné, il dit : « Le grand Amour contient le petit amour ». C’est là le secret d’aimer sagement : la capacité de voir dans ces amours mineures, même les amours entre personnalités, des reflets de cet Amour embrassant tout dans son étreinte qui lie entre elles toutes les créatures vivantes. Aussi ne nous tracassons pas trop à propos de ces amours personnelles. Concentrons tous nos efforts sur le développement du grand Amour. Quand nous y atteindrons un degré de réussite même limité, le problème de nos amours personnelles sera résolu automatiquement et naturellement.

Il y a, dans les Bhakti-Sûtras de Nârada de nombreux aphorismes qui donnent le nom de certaines caractéristiques mentales et morales qui doivent être acquises par l’aspirant qui suit le Sentier de la Dévotion. Comme ce sujet a déjà été exposé dans la deuxième partie du présent ouvrage, point n’est besoin d’y revenir.


CHAPITRE XXII

SAMÂDHI : 
LA TECHNIQUE ESSENTIELLE DU YOGA

Les Yoga-sûtras de Patanjali forment un livre de cent quatre-vingt-seize Sûtras ou aphorismes, divisé en quatre chapitres. Le premier chapitre expose les généralités sur la nature du Yoga et sa technique. Le Samâdhi est la technique essentielle du Yoga, et en conséquence, bien qu’il soit difficile à comprendre, est traité dans le premier chapitre. Le second chapitre traite du problème des limitations et illusions auxquelles l’homme est sujet, des malheurs qui en résultent, et de la philosophie des Kleshas qui formule la méthode générale pour délivrer l’âme humaine de ces fléaux. Il traite aussi des préparations préliminaires à la vie du Yoga et des cinq premières techniques parmi les huit en lesquelles se divise le système de Patanjali. L’ensemble de ce chapitre expose ainsi la philosophie sous-jacente et les pratiques préliminaires qui doivent être maîtrisées avant que le Sâdhaka soit en mesure de prendre sérieusement et efficacement à bras le corps le mental proprement dit, et c’est donc pour le débutant le chapitre le plus important. Le troisième chapitre traite des exercices purement mentaux dont le point culminant est le Samâdhi et de ce qu’il est possible d’accomplir par une heureuse pratique du Samâdhi. Cela inclut non seulement les pouvoirs psychiques du Yoga qui sont appelés Siddhis en sanscrit mais aussi la libération finale de la conscience délivrée des illusions et limitations du mental, libération qui conduit au Kaivalya. Le dernier chapitre expose les généralités de la philosophie et de la psychologie du Yoga et aussi les étapes finales de la technique du Yoga qui mènent à la prise de conscience du Soi, au Kaivalya. On voit donc que ce livre embrasse un très vaste domaine et traite de tous les problèmes qui se présentent dans la découverte du Soi et la prise de conscience du Soi par le moyen du Râja Yoga. Cependant, comme le sujet est exposé sous la forme de Sûtras, le véritable savoir doit être tiré graduellement de notre propre mental en pensant et en réfléchissant soigneusement. Mais le sujet est tellement fascinant et important pour l’aspirant que le labeur en vaut la peine.

Nous ne devons pas oublier que la technique du Râja Yoga s’applique aux dernières étapes auto-dirigées de l’évolution de l’homme, qui trouvent leur consommation dans la Libération quand sont transcendées toutes les limitations et illusions de l’homme. Aussi ne faut-il pas s’attendre à ce qu’il soit facile de procéder à l’étude théorique de cette technique non plus que d’en faire l’application pratique. Mais pour ceux dont le discernement spirituel est développé, même partiellement, elle fournit le moyen efficace et bien éprouvé de délivrer l’individu de ses limitations et de ses souffrances non seulement en cette vie-ci mais pour tous les temps à venir. Même si l’aspirant ne peut pas mettre immédiatement l’ensemble de la technique pratiquement en usage, comme elle lui donne une idée générale de tous les aspects de tout ce qu’il faut entreprendre, et ceci du début à la fin, il doit s’en rendre complètement maître, du moins dans ses aspects théoriques, et essayer d’en agrandir progressivement le champ des applications pratiques, à mesure que grandit son intérêt pour le sujet et que ses capacités s’accroissent. C’est la Voie Royale qui mène à notre véritable Patrie et nous devons la connaître, au moins en théorie, bien que nous ayons tendance à traîner en chemin et ayons encore une longue route à faire.

Comme le but que nous nous proposons dans le présent livre est simplement d’acquérir une idée générale du sujet, nous extrairons les Sûtras les plus significatives qui serviront à éclaircir nos idées quant aux aspects importants du Râja Yoga et nous les exposerons brièvement. La Science du Yoga expose toutes les Sûtras de manière systématique et ceux qui veulent faire une étude approfondie du sujet peuvent consulter ce commentaire ou tout autre livre traitant des Yoga-sûtras de Patanjali.

Nous pouvons prendre en premier et discuter la fameuse Sûtra du deuxième chapitre qui définit en quatre mots(24) la technique du Yoga : Yogas citta-vritti nirodhah (1-2).

« Le Yoga est l’inhibition des modifications du mental ».

On a fait un effort dans le commentaire pour expliquer le sens des quatre mots qui constituent cette Sûtra, mais on ne peut pas comprendre réellement la signification de la Sûtra, en sachant simplement le sens des mots. Il faut posséder tout le livre avant de pouvoir comprendre ce que signifie cette Sûtra. Car la comprendre c’est comprendre la technique du Yoga en entier. Le débutant doit, par conséquent, se contenter de comprendre le sens général de la Sûtra et ne pas trop se préoccuper de son sens profond tant qu’il n’a pas entièrement terminé le livre.

Mais nous pouvons considérer à ce propos un exemple tiré de la science qui, plus qu’un long commentaire ne saurait le faire, nous donnera peut-être une idée plus claire de la signification de cette Sûtra. Supposez un récipient de verre rempli d’eau claire. Suspendue dans l’eau se trouve une ampoule électrique de mille bougies et sur le côté il y a, invisible pour vous, une petite turbine actionnée par un moteur électrique et qui peut battre l’eau à différentes vitesses. Vous pouvez voir clairement l’ampoule électrique allumée tant que l’eau est parfaitement immobile et dans ces conditions vous ne voyez pas l’eau. Supposons que vous fassiez démarrer le moteur et que vous fassiez battre l’eau à une vitesse progressivement croissante. Que va-t-il se passer par suite de cette agitation de l’eau ? Dès le moment où l’eau commence à s’agiter l’ampoule n’est pas vue telle qu’elle est en fait mais plutôt déformée. Plus grande est l’agitation et plus l’ampoule paraît déformée, et en même temps, l’eau qui était invisible auparavant et n’assimilait rien de la lumière émise par l’ampoule se met à assimiler la lumière et devient de plus en plus visible. À mesure que vous augmentez la vitesse du moteur, l’agitation augmente et des motifs décoratifs font leur apparition dans l’eau, ces motifs s’élaborant et se dissolvant rapidement l’un après l’autre. Ces dessins temporaires qui se font dans l’eau sont visibles et leur visibilité est due au fait qu’ils ont assimilé une certaine quantité de la lumière émise par l’ampoule. Si la vitesse du moteur est encore augmentée et que l’agitation atteigne une certaine limite, les motifs décoratifs deviennent tellement nombreux et denses qu’ils éclipsent complètement l’ampoule. Vous ne voyez plus du tout l’ampoule. Vous ne voyez seulement que les motifs décoratifs qui se forment et disparaissent rapidement dans l’eau les uns après les autres et qui brillent de la lumière produite par l’ampoule qui est elle-même invisible. Maintenant inversons le processus, faisons décroître progressivement la vitesse du moteur et se calmer lentement l’agitation de l’eau. Les motifs décoratifs deviennent moins denses et progressivement, à mesure que la vitesse décroît, l’ampoule commence à se voir bien qu’elle soit encore vue déformée. Quand le moteur est arrêté et que l’agitation de l’eau tombe, l’ampoule devient de plus en plus clairement visible. Quand l’eau est de nouveau parfaitement immobile, l’ampoule est vue sans aucune déformation, les motifs décoratifs disparaissent et l’eau redevient invisible. Le processus a été entièrement inversé et nous sommes revenus aux conditions initiales.

On peut voir tout de suite la merveilleuse ressemblance entre ce phénomène et le processus d’obscuration de la Réalité par les agitations et les déformations qui se produisent dans notre mental et nous pouvons aussi en tirer une indication sur la méthode par laquelle on peut faire cesser cette obscuration et on peut se réveiller à la Réalité qui est en nous. Mais peut-être est-il nécessaire de faire remarquer certains points au lecteur pour rendre ceci tout à fait clair.

Le premier point que nous devons remarquer est que ce sont les tourbillons, déformations et modifications ordinaires du mental appelées Citta-vrittis qui obscurcissent la Réalité et nous cachent notre véritable nature divine. Si on les enlève par quelque méthode et si le mental est rendu tout à fait pur et calme et sans aucune modification, il devient pour ainsi dire transparent et nous nous éveillons à la Réalité qui est déjà en train de briller au centre de notre conscience. Dans le Yoga, l’agitation et les modifications du mental qui existent à différents degrés de subtilité sont arrêtées progressivement, pas à pas, jusqu’à ce qu’il devienne comme l’eau claire, transparente et immobile contenue dans le récipient. Il est présent et pourtant imperceptible. C’est l’état de prise de conscience du Soi. Mais nous devons comprendre que ce processus qui consiste à faire disparaître les remous et les obscurations contenus dans le mental et à s’éveiller à la Réalité sous-jacente, bien qu’il semble très simple, ne l’est pas dans la pratique à cause de la présence de fortes tendances, de l’inertie du passé, des pressions qui s’exercent sous forme de Karmas, et de la lenteur des transformations qu’il faut faire subir aux véhicules. C’est pourquoi une longue période de discipline et de pratique des techniques du Yoga est nécessaire et que le but ne peut pas être atteint par les méthodes ultra-simplifiées et faciles que l’on recommande quelquefois. Les résultats sont assurés mais nous devons être décidés à en payer le prix sous forme d’efforts et de sacrifices.

Le second point que nous devons remarquer est que le mental brille de la lumière de la Réalité mais qu’il n’est pas lumineux par lui-même. La Réalité est comme le soleil alors que le mental est comme la lune. C’est l’absorption de la lumière de la Réalité qui est cachée en lui qui lui communique ce sentiment de réalité que nous éprouvons tout en vivant dans notre monde individuel d’images mentales. Notre monde mental, qui est le monde dans lequel nous vivons en fait, serait un monde de mort s’il n’y avait derrière lui la lumière et la vie de la Réalité qui l’illuminent et lui donnent l’énergie.

Nous devons avoir soin cependant de nous rappeler que c’est seulement dans la région de la manifestation que la conscience de la Monade est assimilée par les modifications du mental et y disparaît. Sur son propre plan elle demeure consciente du Soi tout comme l’ampoule électrique allumée continue d’éclairer comme avant, même quand, par suite de l’agitation de l’eau, sa lumière disparaît en partie dans l’eau et l’ampoule n’est pas visible du dehors.

Ayant exposé les principes généraux selon lesquels se voile et se dévoile la Réalité cachée dans notre mental, nous allons maintenant analyser la technique spécifique employée dans le Yoga pour dévoiler cette Réalité. Cette technique est appelée Samâdhi et c’est le cœur même et l’essence du Yoga. Tous les autres exercices et techniques employés dans le Yoga sont des préliminaires, des préparatoires subordonnés à la technique du Samâdhi.

Le mot de Samâdhi est employé pour désigner l’état le plus élevé de la méditation dans lequel il y a seulement conscience de l’objet de la méditation et non pas du mental lui-même. C’est le point culminant de la méditation faite sur un objet dont la réalité doit être aperçue directement, et il est précédé par deux autres stades appelés Dhâranâ et Dhyâna. Le Yogi commence par Dhâranâ, la concentration. Quand la concentration (Dhâranâ) est parfaite, elle se change en contemplation (Dhyâna) et quand la contemplation est parfaite elle se change en transe (Samâdhi). Ainsi ces trois états constituent un seul processus continu au cours duquel la profondeur de concentration va en croissant, et les trois premières Sûtras du troisième chapitre les définissent comme suit :

Desha-bandhash cittasya dhâranâ (III-1)

« La concentration consiste à enfermer le mental dans une zone mentale limitée » (définie par l’objet de la concentration).

Tatra pratyayaikatânatâ dhyânam (III-2)

« L’écoulement ininterrompu (du mental) vers l’objet (choisi pour méditer) est la contemplation ».

Tad evârthamâtra-nirbhâsam svarûpa-shunyam iva samâdhi (III-3)

« Le même (état de contemplation) quand il y a conscience du seul objet de la méditation et qu’on a cessé d’avoir conscience du mental lui-même, est le Samâdhi ».

On peut, en étudiant le commentaire, comprendre la différence qu’il y ai entre les trois états progressifs de la méditation et la façon dont un état conduit à un autre. Ici, c’est seulement l’essence de la nature du Samâdhi qui nous intéresse et pour la comprendre il est nécessaire de partir à la quarante et unième Sûtra du chapitre premier que voici :

Ksîna-vrtter abhijâtasyeva maner grahitr-grahana-grâhyesu tatsthatadañjanatâ samâpattih (I-41)

« Dans le cas de celui dont les modifications mentales (Citta vrittis) sont presque annihilées, la fusion, l’absorption totale l’un dans l’autre, de celui qui prend connaissance, de la prise de connaissance et de ce dont il est pris connaissance, s’opère comme dans le cas d’un bijou transparent (posé sur une surface colorée) ».

C’est une Sûtra plutôt énigmatique mais elle illustre l’état de Samâdhi très efficacement au moyen d’un exemple simple.

Nous avons dit ci-dessus que le Samâdhi était une technique employée pour prendre conscience de la réalité d’un objet, le mot « objet » étant pris dans son acception la plus vaste de « toute chose qui peut être perçue ou embrassée par le mental ». Nous savons aussi que prendre conscience c’est « connaître en devenant », c’est-à-dire que le mental se transforme (devient) en la nature même de l’objet de la réalité duquel il faut prendre conscience. Il est également bien connu que la perception, la compréhension ordinaire, se fonde sur le rapport entre sujet et objet dans lequel est présente la trinité de celui qui prend connaissance, la prise de connaissance, et ce dont il est pris connaissance, et que la prise de conscience se fonde sur la fusion de ces trois en un seul état de conscience intégré. Or, toutes ces idées incluses dans le mot de Samâdhi sont illustrées dans la Sûtra que nous venons de citer. Elle illustre par conséquent de façon très efficace l’essence de l’état de Samâdhi et on doit y réfléchir soigneusement pour en saisir la signification réelle.

Essayons d’abord de comprendre ce que signifie l’illustration donnée par la Sûtra et puis ensuite ce qu’elle signifie quant à l’état de Samâdhi. Supposez que vous ayez, à plat sur une table, un magnifique tableau peint et que vous couvriez cette peinture d’une vitre opaque. La peinture va disparaître sous le verre opaque et aucune de ses parties ne sera visible pour un observateur la regardant par en-dessus. Maintenant, imaginez que par quelque procédé scientifique nous soyons capables de rendre graduellement sa transparence parfaite à n’importe quelle partie de la vitre. Nous marquons donc un cercle sur la vitre et appliquons ce traitement à la surface comprise dans ce cercle. Petit à petit, la portion de verre opaque située sous le cercle devient de moins en moins opaque et devient finalement tout à fait transparente. Quel est le résultat de cela ? La partie du tableau située sous cette partie transparente du verre apparaît et devient clairement visible, le reste demeurant encore caché. La portion de la vitre située au-dessus de cette partie du tableau est devenue tout à fait transparente et n’oppose aucun obstacle à la lumière, à la différence du reste de la vitre opaque. Le verre est là mais il s’est assimilé à la partie maintenant visible du tableau. Vous pouvez tracer un autre cercle sur la vitre, et, en répétant le processus, faire apparaître une autre partie du tableau. Ce que nous devons remarquer ici c’est que la partie de la vitre qui perd sa faculté de faire obstacle et de déformer s’assimile complètement avec, disparaît dans la portion correspondante du tableau et prend pour ainsi dire la forme du tableau bien qu’elle n’ait pas disparu et soit toujours là. C’est d’avoir libéré une portion de la vitre de sa faculté de faire obstacle et de déformer qui lui donne la possibilité de prendre la couleur, la forme et la beauté de la partie de la peinture au-dessus de laquelle elle est et de la révéler en devenant une avec elle. Vous voyez aussi qu’en traitant différentes parties de la vitre nous amenons à la lumière différentes parties de la peinture et qu’ainsi le procédé devient sélectif. Un troisième point à remarquer, c’est que « l’individualité » de n’importe quelle partie de la vitre dépend de sa faculté de faire obstacle qui la rend opaque. En étant dépourvue, elle cesse d’avoir une existence séparée propre bien qu’elle existe encore. Telle partie de la vitre opaque diffère de telle autre partie par le fait qu’elle a une quantité différente et une disposition différente du matériau qui fait obstacle. Mais quand elle perd ce qui l’encombre elle devient pur verre transparent qui sera le même pour toute portion traitée de la même manière. Aussi pouvons-nous dire par métaphore que l’assimilation du verre à la peinture, quand il devient un avec elle, dépend de la perte par le verre opaque de son « individualité », de son sens du « moi-je ».

Ceux qui ont un peu étudié la technique du Samâdhi verront combien admirablement cet exemple illustre le processus de « connaître en devenant ». Dans le Sabîja Samâdhi, différent en cela du Nirbîja Samâdhi, on ne se propose pas de prendre conscience de la Réalité même, mais on se limite à prendre conscience de la réalité cachée dans tel ou tel objet quelconque. C’est pourquoi un objet particulier est choisi pour accomplir le Samyama et c’est la réalité qui se cache derrière cet objet qui se révèle au cours du Sabîja Samâdhi. Or la réalité de tous les objets contenus dans la manifestation est présente dans le Mental Universel, dans le Mental Divin qui a créé l’idée de ce système manifesté particulier sous ses innombrables aspects. Et quand nous choisissons un objet pour accomplir le Samyama en vue de découvrir la réalité qui se cache derrière, en réalité nous sommes en train de tracer sur la vitre telle zone du tableau que nous voulons révéler, telle portion, tel aspect, du Mental Universel que nous voulons « connaître par la fusion ». Le Mental Universel qui contient la réalité de tous les objets manifestés correspond à tout le tableau. Notre mental correspond à la vitre opaque. L’objet sur lequel nous nous concentrons au cours du Sabîja Samâdhi correspond à une zone que nous avons marquée sur la vitre. Et enfin, le processus d’accomplissement du Samyama sur cet objet particulier correspond au traitement appliqué à cette zone particulière du verre opaque pour la rendre transparente afin qu’elle puisse révéler la partie correspondante du tableau. À mesure que la vitre de notre mental devient moins opaque nous commençons à voir de plus en plus clairement la réalité qui se trouve derrière l’objet particulier sur lequel nous sommes en train de nous concentrer jusqu’à ce que cette portion de la vitre devienne tout à fait claire et que la réalité de l’objet qui était cachée dans cette zone particulière du Mental Universel soit révélée dans sa plénitude. C’est le secret de « connaître par la fusion », c’est-à-dire en rendant le mental pratiquement non-existant et en le fondant avec l’objet du Sabîja Samâdhi jusqu’à ne faire qu’un avec lui.

C’est tout comme si l’on se trouvait dans une salle circulaire située parmi des montagnes magnifiques et tout entourée de beaux paysages. Tout autour de la salle se trouvent de petites fenêtres qui sont fermées. Vous ouvrez une fenêtre et le magnifique panorama que se trouve devant devient visible. Vous fermez cette fenêtre et en ouvrez une autre, un autre panorama se montre. Vous pouvez recommencer et avoir différents aperçus successifs du paysage qui vous entoure en ouvrant une fenêtre après l’autre. Au cours du Sabîja Samâdhi nous ouvrons différentes fenêtres de notre mental sur le paysage du Mental Universel et avons des aperçus de la réalité qui se cache derrière les différents objets que nous choisissons pour nous concentrer de la sorte.

Jusqu’à présent nous n’avons traité que d’une prise de conscience limitée, à savoir celle de la réalité correspondant à tel ou tel objet quelconque. Mais qu’en va-t-il de la Réalité proprement dite ? C’est là notre but final et non pas de découvrir la petite réalité cachée derrière tel ou tel objet de la manifestation. Comment CELA se révèle-t-il dans notre conscience ? Pour cela il faut nous enfoncer plus profondément dans notre mental. En fait, nous devons aller au-delà de la région du mental jusque dans la région de la Réalité proprement dite.

Dans le Sabîja Samâdhi nous unifions notre mental et le Mental Universel et par cette unification nous savons ce qui est présent dans le Mental Universel. Mais le Mental Universel n’est pas la Réalité. C’est le produit de l’idéation Divine. Il sort de la Réalité quand elle se différencie en Soi et Non-Soi, tout comme une image apparaît dans la conscience de l’artiste quand il l’imagine dans son mental. Il est par conséquent évident que nous devons aller au-delà du Mental Universel pour atteindre la Réalité proprement dite. Nous devons aller au-delà de l’Idéation Divine et devenir un avec l’Idéateur(25), le Sujet, de façon à connaître la nature Réelle du Sujet. C’est la technique du Nirbîja Samâdhi qui est décrite non pas dans le premier mais dans le dernier chapitre des Yoga-sûtras. Il y a dans ce chapitre une Sûtra que nous allons expliquer parce qu’elle éclaire la nature du Nirbîja Samâdhi et ce qui le distingue du Sabîja Samâdhi. La voici :

Citer apratisamkramâyâs tad-âkârâpttau sva-buddhi-samvedanam (IV-22).

« La connaissance de sa propre nature par auto-cognition [s’obtient] quand la conscience prend la forme sous laquelle elle ne passe pas d’un endroit à un autre ».

Cette Sûtra projette une très grande lumière, mais pour la comprendre il nous faut employer un autre genre de comparaison qui fait très efficacement ressortir la signification profonde de la Sûtra.

Supposez que vous ayez, au centre d’un certain nombre de globes concentriques faits de verre translucide, une ampoule électrique allumée qui irradie une lumière qui, par conséquent, se trouve progressivement diminuée. La lumière est de plus en plus atténuée à mesure qu’elle traverse les globes successifs et par conséquent le globe extérieur semble presque obscur en comparaison de la brillante lumière de l’ampoule électrique parce que la plus grande partie de la lumière a été absorbée par les globes intermédiaires. Imaginons de plus que non seulement les globes sont translucides mais qu’on y a gravé ou peint diverses sortes de motifs décoratifs et d’images de sorte qu’en traversant tel globe la lumière illumine les images qui y sont gravées. Imaginez maintenant qu’on enlève ces globes un à un en commençant par celui de l’extérieur. À chaque globe que l’on enlèvera, la lumière deviendra plus forte et un nouveau globe apparaîtra avec les motifs décoratifs qui lui sont propres. Chaque fois que l’on enlèvera un globe, le suivant qui apparaîtra montrera une nouvelle image mieux éclairée que celle que l’on a enlevée en dernier. Si vous continuez à procéder ainsi jusqu’à ce que le dernier globe ait été enlevé, seule demeurera la lampe électrique brillant de son propre éclat.

Ce que nous devons remarquer, c’est que la lumière irradiée par la lampe électrique, tant qu’il y a des globes, illumine les globes qui restent. Quand tous les globes ont été enlevés et qu’il ne reste plus rien, elle illumine l’ampoule électrique proprement dite. La même chose arrive dans le cas de la conscience qui est cachée sous les différents niveaux du mental dont celui qui est à la périphérie est notre conscience du cerveau physique. Tant qu’il y a un mental à illuminer, c’est ce qu’elle illumine car, nous l’avons déjà fait remarquer, le mental fonctionne, perçoit, grâce à la lumière de Bouddhi et ne produit pas sa propre lumière comme la Réalité. Quand tous les niveaux du mental ont été transcendés au cours des différentes étapes du Samâdhi et que tous les véhicules de la Monade ont été laissés le long du chemin, que peut illuminer la lumière de sa conscience ? Il n’y a plus de mental à illuminer, il faut donc qu’Elle s’illumine Elle-même, car elle produit sa propre lumière et ne se repose sur rien d’autre pour être illuminée. C’est le processus du Nirbîja Samâdhi dont parle la Sûtra citée ci-dessus et qui conduit à la prise de conscience du Soi et à la consommation de la technique du Yoga.

Ce que la Sûtra se propose de décrire est l’ascension de la conscience à travers les différents plans au cours des divers stades de Samâdhi qui sont exposés dans la dix-septième Sûtra du premier chapitre. Quand elle atteint le plan Âtmique, le plus élevé du système manifesté, il ne reste plus qu’une barrière, qu’un mince voile. Nous atteignons ici une situation spéciale. Au cours des étapes intermédiaires il restait toujours un autre niveau encore plus profond du mental dans lequel plonger. Mais ici nous avons atteint la barrière qui sépare la région la plus subtile du mental du domaine de la Réalité. Aussi le résultat de tout nouveau plongeon allant plus profondément dans la conscience ne peut être qu’un plongeon dans la Réalité, c’est-à-dire la prise de conscience du Soi.

Et nous en venons alors à un autre aspect du Samâdhi qui est le dernier que nous puissions traiter dans ce bref examen. C’est la différence qu’il y a entre le Samprajñâta Samâdhi et l’Asamprajñâta Samâdhi dont il est parlé dans la dix-septième et la dix-huitième Sûtras du premier chapitre.

Vitarka-vicârânandâsmitânugamât samprajñâtah (I-17)

« Le Samprajñâta Samâdhi est celui qui s’accompagne de raisonnement, de réflexion, de béatitude et du sens du pur être ».

Virâma-pratyayâbhyâsa-pûrvah samskârasheso’nyah (I-18)

« L’impression rémanente qui reste dans le mental au moment où l’on laisse tomber le Pratyaya après avoir auparavant pratiqué [le Samprajñâta Samâdhi] est l’autre [Asamprajñâta Samâdhi] ».

Ces deux Sûtras ont été expliquées à fond dans le commentaire, et par conséquent nous ne les reprendrons pas en détail. Mais nous pouvons essayer de saisir l’idée générale qui se cache derrière de façon à clarifier la conception que nous nous faisons de l’état de Samâdhi.

Dans le Samâdhi le mental est hermétiquement fermé à tout ce qui venu de l’extérieur ou de l’intérieur pourrait le distraire ou le déranger, et l’intensité de la concentration ne cesse de croître à mesure qu’il plonge de plus en plus profondément dans l’objet de la concentration. Le mental ne contient rien d’autre que l’objet sur lequel il est en train de se concentrer et dont on cherche à connaître la réalité. Il atteint la limite extrême jusqu’à laquelle il peut aller et découvre qu’il ne peut pas aller plus loin. Tous les aspects de l’objet sur lequel il médite sont épuisés. Il lui faut rester là immobile dans un état d’extrême concentration. Il ne peut ni reculer ni avancer. C’est à ce stade et dans cet état que l’on laisse tomber l’objet de la concentration, le Pratyaya et que l’on maintient le mental dans son état de concentration, en quelque sorte immobile dans le vide. Par l’intense concentration du Samprajñâta Samâdhi toute retraite lui a été coupée vers toutes les sources de contact extérieur. Aussi la seule issue qui lui reste passe par son centre et donne sur le plan immédiatement supérieur. Tôt ou tard il trouve, dans le Centre commun à tous les véhicules, l’issue par laquelle il entre dans le véhicule immédiatement supérieur et un nouveau monde surgit à l’horizon de la conscience, et dans ce monde nouveau se révèle, dans une dimension supérieure, un aspect plus profond de l’objet de la concentration. Le processus de Samâdhi, jusqu’à ce que l’objet, le Pratyaya occupe le champ de la conscience, est appelé Samprajñâta Samâdhi c’est-à-dire Samâdhi avec conscience et aussi un objet, et le processus dans lequel l’objet, Pratyaya est abandonné, et alors il n’y a plus d’objet dans la conscience est appelé Asamprajñâta Samâdhi c’est-à-dire Samâdhi avec conscience mais sans aucun objet. Ce n’est là qu’un seul stade du processus de plongée. Le processus doit être inlassablement recommencé sur les différents plans jusqu’à atteindre le plan Âtmique. Plonger encore plus loin, nous l’avons vu, nous conduit dans la région de la Réalité proprement dite.


CHAPITRE XXIII

PRÉPARATION AU YOGA

L’exposé de la nature du Samâdhi et des processus mentaux subtils qu’il comporte, serait susceptible de donner l’impression que la technique du Yoga ne s’adresse pas à l’homme ordinaire, qu’il peut, au mieux, faire seulement une étude théorique du sujet et qu’il doit en remettre l’application pratique à sa propre vie à quelque incarnation future quand les circonstances seront plus favorables et ses facultés mentales et spirituelles plus pleinement développées. Cette impression, bien que naturelle, se base sur une idée fausse. Ceux qui ont formulé la philosophie du Yoga et inventé sa technique avancée, n’ignoraient rien des faiblesses de la nature humaine ni des limitations et illusions auxquelles est soumise la vie de l’homme ordinaire. Ils ne pouvaient pas faire voir à l’homme la nécessité urgente dans laquelle il se trouve de s’affranchir de ces limitations et puis lui proposer, pour y parvenir, une méthode qui semble dépasser sa capacité. Ils connaissaient les difficultés concernant cette affaire, mais ils savaient aussi que ces difficultés pouvaient être surmontées en adoptant un programme d’entraînement gradué qui est scientifique et conforme aux lois de la croissance et de l’évolution de l’homme. Même pour atteindre un but profane une personne doit procéder méthodiquement et être prête à consentir des efforts prolongés et énergiques. Si elle veut devenir un grand mathématicien elle commence par les quatre opérations de l’arithmétique et puis s’élève peu à peu de degré en degré jusqu’à avoir la maîtrise de cette science. Elle ne commence pas par suivre à l’Université un cours de calcul différentiel et intégral. Elle s’attend à des études longues mais aussi elle sait que son succès final est assuré si elle ne relâche pas son effort. Mais quand on en vient à l’affaire d’obtenir le but le plus élevé que l’homme puisse proposer à ses efforts, et qui est le point culminant de l’évolution humaine, les gens oublient toutes ces choses qui se basent sur le sens commun et l’expérience quotidienne. Ils commencent à se soucier de la difficulté à s’exercer au Samâdhi et se demandent si bientôt ils seront capables de parvenir jusqu’aux états de conscience les plus élevés auxquels le Samâdhi peut nous soulever. Ils s’imaginent qu’ils n’ont qu’à s’y mettre et qu’avant longtemps tous les fruits de la vie du Yoga seront à eux, ou devraient être à eux. Aussi, ou bien ils ne s’y mettent pas, ou s’ils le font, ils sont déçus et renoncent bientôt, pensant ou bien qu’après tout il n’y a guère à tirer de cette science du Yoga dont on fait tant de bruit, ou bien qu’ils sont incapables d’entreprendre une tâche aussi difficile. Ainsi continuons-nous de remettre cet effort à plus tard et nous nous retrouvons pratiquement au même stade vie après vie. Nous n’adoptons pas à l’égard de ce problème l’attitude dictée par le sens commun qui est la nôtre quand il s’agit de problèmes relatifs à nos ambitions profanes.

On peut se rendre maître de la science du Yoga comme de toutes les autres sciences en suivant un programme d’entraînement progressif. Nous commençons par des choses simples que tout le monde sait faire et procédons, pas à pas, des problèmes simples aux compliqués, des exercices faciles à ceux qui sont plus difficiles. En conséquence des différentes possibilités latentes cachées en des individus différents, notre progression ne se marque pas par le nombre des années de travail, mais par la croissance des capacités et les changements survenus dans notre état d’esprit et notre attitude. Examinons d’abord quelques-unes de ces pratiques et disciplines préliminaires qui préparent l’aspirant en vue des pratiques plus avancées qui constituent le Yoga supérieur.

La Sûtra suivante, du chapitre II, résume à merveille l’ensemble de cet entraînement préliminaire, ou préparatoire, auquel tout aspirant peut se mettre dès maintenant pour établir systématiquement et énergiquement des fondations solides à sa vie de Yogi :

Tapah-svâdhyâsvara-pranidhânân Kriyâ-yogah (II-1).

« L’austérité, l’introspection et la résignation à la volonté d’Ishvara, de Dieu, constituent le Yoga préliminaire ».

L’étudiant peut voir que les trois types d’activité que prescrit la Sûtra sont destinés à développer les trois aspects fondamentaux de la nature de l’homme : la volonté, l’intellect et l’amour. Ainsi que nous l’avons vu dans un précédent chapitre le savoir intellectuel jette les fondations d’une vie de Yoga en préparant un arrière-plan théorique adéquat. Le développement de l’amour, de la dévotion, avec la transformation et la purification de la vie que cela implique, ajoute la sagesse au savoir. Et ensuite en appliquant la volonté spirituelle au contrôle et à l’inhibition des modifications du mental, le Yogi passe du stade de la sagesse à celui de la prise de conscience, l’ensemble de l’entraînement et de la discipline qu’il s’impose culminant dans la prise de conscience du Soi et dans la Libération. L’importance significative des trois éléments de cette discipline préliminaire volontairement acceptée a été expliquée en détail dans le commentaire et nous n’avons point besoin de les revoir ici de manière détaillée. Mais il y a quelques points intéressants sur lesquels on peut attirer l’attention de l’aspirant.

Le premier point à remarquer est que ces trois types d’activité constituent à eux trois un véritable commencement de la vie du Yoga, et il dépend de l’aspirant lui-même de les utiliser de façon à passer rapidement du stade préparatoire à un stade de progrès avancé. S’il aborde énergiquement et pour de bon les problèmes qui se rapportent à ces activités il peut acquérir en peu de temps une maîtrise de sa nature inférieure et une détermination concentrée qui le rendent apte à aborder les pratiques plus avancées du Yoga supérieur.

Tapas, Svâdhyâya et Ishvara-pranidhâna, semblent des exercices mystérieux, mais il n’y a en eux rien de mystérieux. Svâdhyâya n’est rien d’autre que l’étude intense des problèmes fondamentaux de la vie de façon à avoir une idée correcte et complète de tous les problèmes que pose la pratique du Yoga, ainsi que des méthodes qui sont employées pour résoudre ces problèmes. Mais nous devons conduire cette étude de manière à acquérir graduellement la capacité de puiser tout le savoir en nous-mêmes et à devenir, dans ce domaine, indépendants de l’aide extérieure. Elle doit aussi se situer à un niveau plus profond et ne doit pas seulement consister à réunir des renseignements de seconde main tirées des livres, etc… Ce que se propose principalement le Svâdhyâya c’est de débloquer les portes du véritable savoir qui se trouve en nous et de nous rendre capables de puiser dans ce savoir chaque fois que cela est nécessaire. Nous sommes portés à oublier que tout le savoir est réellement en nous dans le Mental Universel et qu’il est possible, au moins dans certaines limites, de puiser dans ce savoir en ouvrant le passage qui relie le mental inférieur au Mental Supérieur. Je ne veux pas parler du savoir qui a pour objet les réalités et qui s’obtient par les processus supérieurs du Samâdhi. Je veux parler du savoir intellectuel ordinaire qui est présent dans l’Ego, l’Individualité, fonctionnant au moyen du corps causal et dans lequel on peut puiser si le mental inférieur est purifié et diapasonné sur le Soi Supérieur. Ce savoir est bien supérieur au savoir ordinaire de seconde main que nous tirons des livres, de l’observation, etc…, parce qu’il vient d’une source supérieure et qu’il est pur des erreurs, incertitudes et distorsions ordinaires qui caractérisent le savoir indirect tiré par le mental concret des sources extérieures. De sorte que tous les procédés, méthodes et exercices tels que réflexion, méditation, Japa etc… qui ont pour effet de déblayer le chenal reliant le mental inférieur au Mental Supérieur tombent dans la rubrique Svâdhyâya et le débutant doit les employer de plus en plus à mesure que croissent son intérêt et ses capacités.

Le mot Tapas est en général traduit par « austérité » mais c’est donner une impression fausse de l’essence réelle de cette composante du Yoga préparatoire. Ce mot dérive du mot sanscrit Tap qui signifie porter à une haute température. Si de l’or mélangé d’impureté est porté à une haute température toutes les impuretés sont graduellement brûlées et expulsées et il ne reste que le pur métal natif. C’est l’idée essentielle que représente Tapas et ce mot signifie en gros imposer une discipline à notre nature inférieure dans le but de la purifier, d’en enlever toutes les scories des faiblesses et des impuretés de sorte que notre corps et notre mental deviennent purs et obéissants à notre volonté, et qu’ils puissent servir d’instruments efficaces au Soi Supérieur. Tapas consiste donc en une transmutation de la nature inférieure qui devient nature supérieure grâce à un processus de discipline imposé à la personnalité. On peut utiliser diverses sortes d’austérités, et il faut les utiliser si c’est absolument nécessaire, mais elles ne forment pas une partie essentielle du processus. La purification et le contrôle peuvent s’obtenir par des méthodes plus intelligentes et plus efficaces que celles qui consistent à observer des vœux rigides et à soumettre sans nécessité le corps à l’inconfort et à la souffrance. Chaque aspirant doit employer intelligemment ses propres méthodes individuelles.

Quant à Ishvara-pranidhâna que l’on traduit habituellement par « abandon à Dieu », c’est en réalité un aspect de la dévotion et un moyen efficace d’acquérir la dévotion. Nous avons étudié dans un autre chapitre le problème de l’acquisition de la dévotion, de l’amour de Dieu, et nous avons pu nous faire non seulement quelque idée du but que recherche le Sentier de l’Amour et de la nature de la dévotion, mais aussi des méthodes que l’on adopte pour développer ce côté de notre nature. Il suffit, pour obtenir des résultats, de mettre ce savoir à l’usage avec sérieux et persévérance. Mais cela exige de la pratique, de la sincérité et une indomptable résolution de réussir. Car la dévotion n’apparaît pas en nous facilement. Nous sommes mis à l’épreuve et passés au banc d’essai jusqu’à notre extrême limite, et ceci peut mainte et mainte fois nous plonger dans le désespoir. Mais quand pour de bon, elle apparaît, elle transforme notre vie, nous remplit à tel point de joie et d’exaltation, que les sacrifices, les efforts et les souffrances par lesquels nous sommes passés nous paraissent comme rien en comparaison de la bénédiction que nous avons reçue et de la grâce de Dieu qui est descendue sur nous.

Ainsi voyez-vous que cette Sûtra de cinq mots a une très grande portée et donne une méthode très complète pour nous préparer aux étapes supérieures de la vie du Yoga. Elle embrasse pratiquement tous les aspects de notre nature et si les méthodes suggérées par sa triple discipline sont suivies avec sincérité, soin et enthousiasme, non seulement cela transformera notre nature et nos corps inférieurs pour en faire un instrument adéquat à l’usage du Soi Supérieur, mais aussi cela nous ouvrira de nouvelles perspectives vers d’autres réussites et libérera des énergies et des possibilités latentes cachées dont nous soupçonnons à peine la présence en nous.

Si nous commençons à mettre en pratique ces choses que nous avons apprises, notre vie sera immédiatement transformée et nous devrions alors cesser de nous demander s’il est possible de s’exercer au Samâdhi, si nous sommes capables d’acquérir l’amour au point de pouvoir réussir à nous unir un peu avec l’Objet de notre dévotion. Revenant à l’exemple de l’étudiant résolu à devenir un grand mathématicien, c’est parce qu’il commence par faire des additions de l’arithmétique ordinaire que monte son intérêt pour les mathématiques et qu’il cesse de se mettre en souci à propos du calcul intégral et différentiel qu’il apprendra plus tard en temps opportun. Bien qu’il garde tout le temps en tête le but final, il ne gaspille pas son temps ni son énergie à se préoccuper de choses qui ne le concernent pas pour le moment. Le travail en cours est tellement absorbant et intéressant que c’est assez pour lui pour l’instant présent.

C’est le travail créateur de toute espèce qui apporte la joie à la vie, et de transformer notre nature par les méthodes du Yoga préparatoire est un travail créateur de l’ordre le plus élevé, plus réel et plus dynamique que de peindre un tableau ou de sculpter une statue. Ces artistes s’occupent de choses mortes. L’homme qui est en train de faire émerger au sein de sa nature inférieure l’image de son Soi réel s’occupe d’une chose réelle et vivante. Un problème vital est en train de se résoudre. Un tableau vivant de ce que nous allons être dans le futur est en train de se peindre. Une nouvelle statue incarnant notre perfection future est en train de se sculpter à partir du bloc de marbre brut de notre nature inférieure. C’est cette divine créativité dans le travail qui fait de notre vie une chanson en dépit des difficultés et des tribulations que nous traversons peut-être à la périphérie de notre conscience dans le monde extérieur. C’est comme le processus vivant d’un bouton essayant de s’ouvrir pour donner une fleur avec toute la joie naturelle qui est toujours présente dans ces processus d’épanouissement naturel. Nous sommes en train d’essayer d’introduire le futur dans le présent. Nous sommes en train de devenir ce que nous sommes. Nous ne savons pas comment va être la statue, mais LUI qui est notre SOI le plus intime, IL sait et nous sentons Sa main qui nous guide quand nous prenons le ciseau en main et nous nous mettons à donner forme au bloc de marbre de notre nature grossière. Ceux qui sont artistes connaissent la joie de peindre un tableau ou d’écrire un poème. Ils sont capables de juger ce que serait la joie de faire apparaître une image divine vivante qui est cachée en nous à l’état potentiel. Un tableau est une chose morte, une statue est une chose morte, mais cette chose vivante qui émerge graduellement d’au-dedans est un être divin aux possibilités latentes infinies qui de plus en plus devient un véhicule de l’amour, du savoir et du pouvoir divins. L’image achevée demeure peut-être encore dans le futur, invisible et inconnue, mais c’est ce travail créateur qu’il faut pour l’amener à l’existence qui communique sa joie et son enthousiasme au travail accompli dans le Yoga préparatoire.

Pour ce travail l’âge n’a pas d’importance, la situation sociale n’a pas d’importance, et même la mort n’a pas d’importance. Le travail peut se poursuivre continuellement même après la mort si nous sommes orientés dans cette direction, car notre objet, notre but, est en nous et demeurera toujours avec nous où que nous soyons. Car, toutes ces choses extérieures appartiennent au monde des phénomènes et maintenant nous avons fixé notre cap vers l’Etoile éternelle de notre Âme qui se cache en nous et nous guide vers Elle. Voilà ce que le Yoga préparatoire signifie en puissance et ce qu’il peut signifier dans les faits pour quiconque se met au travail pour de bon.

Non seulement le second chapitre des Yoga-sûtras donne une idée de la nature de la préparation qui est nécessaire pour entreprendre la pratique du Yoga supérieur, mais il décrit aussi de façon très systématique et logique la philosophie sur laquelle sa technique se fonde. On prétend que cette philosophie du Yoga dérive de la philosophie du Sâmkhya, l’un des six principaux systèmes de la philosophie Hindoue. Il n’y a point de doute qu’elle ressemble grandement au système Sâmkhya de philosophie bien qu’il y ait certaines différences sur le fond que l’on ne peut pas passer sous silence et qui ont poussé de nombreux érudits à mettre en doute qu’il y ait aucune parenté directe entre les deux systèmes. Quand deux systèmes de philosophie nous viennent du fond des âges et ont existé côte à côte pendant des milliers d’années et que nous ne disposons d’aucune preuve précise quant à leur origine, il est très difficile de trancher cette sorte de question qui n’a d’intérêt que pour le philosophe académique. Pour l’aspirant la question n’a pas beaucoup d’importance. Ce qui l’intéresse, c’est la technique pratique qui a résisté à l’épreuve du temps et d’une expérimentation s’étendant sur des milliers d’années et qu’il peut utiliser en confiance pour atteindre l’objet qu’il se propose. La philosophie du Yoga fournit à cette technique une base adéquate et c’est tout ce qui importe.

La théorie sur laquelle se fonde une science expérimentale est nécessaire et importante pour relier entre elles et intégrer en un tout cohérent les techniques concernées, mais la vérité ou la validité de la théorie n’affecte en aucune façon l’efficacité des techniques employées à des fins pratiques. Pendant longtemps les lois de l’électricité et des phénomènes électriques ont été utilisées très efficacement à toutes sortes de fins bien que la théorie qui avait cours pour rendre compte de ces phénomènes fût incomplète et peu satisfaisante. Si, par suite de découvertes à venir, on trouve que la théorie d’ensemble de l’électricité ne tient plus, l’ensemble de la science basée sur les applications des lois de l’électricité et des phénomènes électriques au développement scientifique et à l’industrie ne sera aucunement affecté par cette découverte, parce que ces lois et ces phénomènes se fondent sur des faits d’expérience et non sur quelque spéculation théorique. Il en va de même de la philosophie du Yoga. Bien que ce soit une philosophie magnifique et très raisonnable, qu’elle soit valide ou non n’affecte pas la technique ni l’utilité du Yoga en tant que science de la révélation des mystères profonds de la Vie et de la découverte de la Réalité qui est en nous.

Essayons maintenant de nous faire une idée générale claire de la philosophie sur laquelle se fonde la technique du Yoga chez Patanjali. Cette philosophie est décrite, pas à pas, au second chapitre en vingt-six Sûtras de la troisième à la vingt-huitième. Il n’est pas possible d’exposer ces Sûtras en détail et on ne peut donner ici qu’une esquisse à grands traits des idées qui s’y trouvent et des maillons de la chaîne du raisonnement sur lequel se base cette philosophie.

La philosophie débute par le problème des souffrances, limitations et illusions humaines dans lesquelles sont empêtrés tous les êtres humains à très peu d’exceptions près. La Sûtra qui résume ce fait évident de la vie de l’homme est la quinzième du deuxième chapitre. En traduction libre, elle donne : « Pour les personnes qui ont acquis le discernement tout est malheur par suite des souffrances résultant du changement, de l’anxiété et des tendances, comme aussi par suite des conflits entre les tendances naturelles qu’un homme découvre dans sa propre nature et les pensées et désirs qui prévalent à une période déterminée du temps ». Certains inclineront à considérer cette déclaration comme plutôt exagérée et trop pessimiste mais nous avons examiné très à fond cette affaire dans un chapitre précédent et n’avons pas besoin d’y revenir. Tous les grands Instructeurs du monde sont partis de ces faits fondamentaux de la vie de l’homme et nous sommes par conséquent autorisés à admettre que la déclaration faite dans cette Sûtra est correcte.

La question qui se pose ensuite est : en admettant que la vie humaine soit tout envahie par le malheur, est-il possible d’éviter ce malheur ou de s’en débarrasser ? La réponse à cette question est tout à fait claire, dépourvue d’équivoque et solennelle. Elle est donnée dans la seizième Sûtra du deuxième chapitre : « Le malheur qui n’est pas encore arrivé peut et doit être évité ». C’est la sorte de réponse que doit donner une véritable philosophie de la vie. À quoi sert une philosophie qui fait voir les malheurs et les limitations de la vie et puis ne vous offre aucune véritable solution, aucun espoir d’échapper à ces malheurs ? Et cependant, bon nombre de nos philosophies modernes sont ainsi. Elles soulèvent des questions et les laissent sans réponse, elles offrent des remèdes qui ne sont que des palliatifs ou n’offrent pas de remède du tout. Mais continuons.

Après avoir affirmé que les malheurs de la vie peuvent être évités ou transcendés, la philosophie se met en devoir d’analyser la cause du malheur. C’est là une autre preuve qu’elle ne laisse rien passer et qu’elle est efficace. Si vous souffrez d’une affection ou d’une maladie vous pouvez l’attaquer de deux façons. Ou bien vous pouvez appliquer des palliatifs qui enlèvent temporairement et partiellement les symptômes déplaisants de l’affection ou bien vous pouvez adopter la façon plus efficace et plus sensée de faire qui est d’aller à la cause de la maladie et de l’y traiter. C’est la seule façon possible de déraciner la maladie complètement et pour toujours. La philosophie du Yoga adopte cette dernière façon de faire. Elle va à la racine de la souffrance et des limitations de l’homme et suggère un remède qui enlève la cause de la maladie et par conséquent enlève la maladie complètement et pour toujours. L’analyse de la cause des malheurs de l’homme est donnée dans la théorie des Kleshas qui forment une chaîne de causes et d’effets qui a cinq maillons. On les appelle Avidyâ l’Ignorance Originelle, Asmitâ l’identification de la pure conscience, qui est libre, indépendante et existe par elle-même, avec tout le tralala au moyen duquel elle se manifeste quand elle s’empêtre dans la manifestation. Le troisième et le quatrième maillons sont Râga et Dvesha qui désignent les diverses sortes d’attraction et de répulsion qui naissent par suite de cette identification de la conscience avec ses véhicules et son environnement. Le dernier maillon est l’effet final de cette chaîne de causes et d’effets. On l’appelle Abhinivesha et il désigne cette façon de s’accrocher instinctivement à la vie du Siècle et aux plaisirs du corps et la crainte que nous puissions en être retranchés par la mort. Ainsi vous voyez que la cause première est Avidyâ l’ignorance et que le dernier effet c’est la vie de l’homme menée au milieu de diverses sortes de limitations et d’illusions. Nous n’y entrerons pas plus en détail. Mais il y a un autre point qu’il faut éclaircir avant de passer outre. Avidyâ n’est pas l’ignorance ordinaire ni même l’ignorance prise dans son sens philosophique général. C’est un terme technique qui signifie en réalité absence d’aperception de notre nature réelle. C’est parce que nous avons perdu l’aperception de notre divine nature que nous nous sommes trouvés empêtrés dans la manifestation. Ainsi donc Avidyâ est la cause instrumentale de l’involution de la Monade dans la manifestation. Pourquoi elle s’empêtre dans la manifestation et comment elle s’y trouve empêtrée sont en fait des questions eschatologiques(26) qui sortent du domaine de l’intellect et peut-être ne trouverons-nous la réponse à ces questions qu’après avoir retrouvé notre aperception de la Réalité au moment de la Libération. Pour le moment admettons le fait que nous sommes empêtrés et qu’il est désirable pour nous de nous sortir des conditions et limitations regrettables dans lesquelles nous nous trouvons.

S’il est évident que le manque d’aperception de notre véritable nature, de la Réalité, est la cause réelle de notre esclavage subjectif, c’est-à-dire nous fait nous empêtrer dans la manifestation, le seul remède permanent est donc de retrouver cette aperception de la Réalité, c’est-à-dire la connaissance de notre nature réelle. C’est le maillon suivant du raisonnement sur lequel se fonde la philosophie du Yoga. Il fait voir que de l’effet final qui est constitué par les malheurs de la vie de l’homme on peut remonter à la cause première constituée par la perte de l’aperception de la Réalité et que par conséquent la seule façon de transcender les malheurs de la vie est de recouvrer en permanence et complètement cette aperception de la Réalité. Ceci est exprimé de la façon suivante dans la vingt-sixième Sûtra du deuxième chapitre : « L’exercice ininterrompu de l’aperception du Réel est le moyen de disperser Avidyâ ». Aucun palliatif, aucune solution temporaire ne sont offerts à l’inverse de ce que font la plupart des philosophies modernes.

La question qui se pose naturellement après est de savoir comment exercer cette aperception de la Réalité. La réponse est donnée comme suit dans la vingt-huitième Sûtra du deuxième chapitre : « De la pratique des exercices qui composent le Yoga s’élève, au moment de la destruction de l’impureté, l’illumination spirituelle qui en se développant devient aperception de la Réalité ». Et vient après la vingt-neuvième Sûtra qui indique les huit exercices bien connus, les huit pratiques qui composent la technique du Yoga.

C’est là, en résumé, la philosophie du Yoga. Elle montre réellement comment la Monade se trouve empêtrée dans la manifestation par suite de la perte de l’aperception de sa nature réelle ce qui la conduit à s’identifier à ses véhicules et à tout ce qui leur est associé. Cette identification la conduit à se créer toutes sortes d’attachements personnels, de liens résultant de l’attraction ou de la répulsion éprouvées à l’égard de personnes au d’objets du Siècle. Et c’est cela qui occasionne les expériences de différentes sortes qui sont la source du malheur, actuel ou potentiel. La philosophie indique ensuite le moyen qui, naturellement est le renversement de tout le processus de l’involution et qui fait qu’à la fin la Monade recouvre l’aperception de sa nature réelle. La Science du Yoga n’est rien d’autre que la technique par laquelle ceci peut être accompli systématiquement et scientifiquement.


CHAPITRE XXIV

LES HUIT SUBDIVISIONS
DE LA TECHNIQUE DU YOGA

Le système de Yoga traité dans les Yoga-sûtras de Patanjali est appelé Astânga ce qui signifie : « avec huit membres ». Le sens ordinaire du mot Ânga est « membre » ou partie constitutive d’un corps. Dans le présent contexte il désigne évidemment les huit subdivisions entre lesquelles la technique du Yoga a été partagée. Le nombre des subdivisions, comme aussi la nature des parties constitutives, est différent dans les différents systèmes de Yoga.

Les huit subdivisions de la technique du Yoga sont énumérées ainsi qu’il suit dans la vingt-neuvième Sûtra du chapitre deux :

Yama – niyamâsana – prânâyâma – pratyâhâra – dhâranâ – dhyâna -samâdhayo’stâvangânî (II-29).

« Restrictions volontaires, observances fixes pour discipliner la personnalité, posture, régulation et contrôle de la respiration, abstraction, contemplation et transe sont les huit subdivisions de la technique du Yoga ».

Nous allons examiner brièvement chacun de ces exercices afin de nous faire une idée générale de la technique du Yoga. Pour les détails, l’étudiant pourra consulter un commentaire des Sûtras qui s’y rapportent. Une question peut se poser à laquelle il faut répondre avant de se mettre à examiner les exercices un à un. C’est de savoir s’ils doivent être considérés comme des stades progressifs dans la pratique du Yoga ou comme des techniques indépendantes qui peuvent être pratiquées indépendamment. Il est évident d’après la nature même des exercices qu’il existe entre eux un certain rapport séquentiel. Par exemple la concentration (Dhâranâ), la contemplation (Dhyâna) et la transe (Samâdhi) doivent être pratiquées dans cet ordre car ce sont les trois stades progressifs du même processus. De même les restrictions volontaires (Yama), les observances (Niyama), la posture (Âsana), la régulation et le contrôle de la respiration (Prânâyâma) et l’abstraction (Pratyâhâra) doivent venir aussi dans le même ordre parce que la réussite dans la pratique de l’une de ces techniques dépend de la maîtrise, à tout le moins partielle, des techniques précédentes. On ne peut pas s’exercer au Prânâyâma par exemple sans s’être exercé à Yama-Niyama et avoir acquis un certain degré de contrôle sur ses émotions et ses désirs. De même, la concentration (Dhâranâ), la contemplation (Dhyâna) et la transe (Samâdhi) ne peuvent pas se mettre en pratique si l’on n’a pas un contrôle complet du corps physique et si l’on n’a pas éliminé au moins les désirs ordinaires qui exercent une grande pression sur le mental. Mais pour celui qui n’a pas l’intention de poursuivre jusqu’à la pratique systématique du Yoga supérieur, il est possible de s’exercer indépendamment à l’une ou l’autre de ces techniques, il y trouvera cependant de la difficulté. Il s’apercevra vite qu’il doit agrandir le champ de ses efforts et accorder aussi son attention aux autres exercices connexes. Quoi qu’il en soit nous allons examiner ces différentes techniques dans l’ordre dans lequel elles sont données dans la Sûtra citée ci-dessus.

Nous allons par conséquent commencer par Yama et Niyama qui jettent les fondations de la vie du Yoga. Leur but est d’édifier un caractère de l’espèce correcte et de faire naître l’état correct du mental deux choses qui sont, l’une et l’autre, des conditions sine qua non de la pratique sérieuse du Yoga. La ligne de démarcation entre Yama et Niyama n’est pas très bien définie, parce que l’un et l’autre de ces exercices se propose réellement de transmuer la nature inférieure pour en faire un instrument pur, harmonisé, calme et complètement contrôlé, mis à la disposition du Soi Supérieur. Ils obtiennent ce résultat de manière différente, mais le but poursuivi est le même. Nous donnons ci-dessous les deux Sûtras qui énumèrent les traits de caractère et les états du mental qu’il faut acquérir afin de fournir à l’entraînement au Yoga les bases morales, intellectuelles et spirituelles nécessaires. Chacune d’elle ordonne cinq traits de caractère ou exercices et le domaine d’action de Yama et de Niyama y est, jusqu’à un certain point, défini.

Ahimsâ-satyâsteya-brahmacaryâparigrahah (II-30).

« Les vœux de restriction volontaire appelés Yama veulent que l’on s’abstienne de la violence, de la fausseté, du vol, de l’incontinence et du désir d’acquérir ».

Sauca-samtosa-svâdhyâyeshvara-pranidhânâni niyamâh (II-32).

« Pureté, contentement, austérité, introspection et abandon à la volonté de Dieu constituent le Niyama, c’est-à-dire les observances imposées pour discipliner la personnalité ».

Pour ce qui est de l’exposé détaillé des exercices ordonnés dans Yama et Niyama le lecteur peut se reporter à n’importe quel commentaire des Yoga-sûtras. Nous ne pouvons considérer ici que quelques points d’intérêt général qui s’y rapportent.

Bien que ces exercices touchent différents aspects de notre nature et développent différents traits de caractère et différentes attitudes, il ne faut pas oublier que la vie de l’homme ne peut pas être divisée en compartiments étanches et que tous les aspects de notre nature sont étroitement reliés les uns aux autres et qu’en réalité on ne peut pas s’y attaquer séparément ainsi que nous l’avons indiqué une fois déjà. Le problème de notre mental et de notre caractère doit être traité dans son ensemble bien que, de temps à autre, nous accordions une attention particulière à tel ou tel aspect de notre nature pour faire disparaître telle ou telle faiblesse ou tendance. Cela signifie aussi qu’en faisant un sort à notre nature inférieure nous ne devons pas confiner nos efforts aux seuls défauts courants qui sont énumérés dans ces deux Sûtras. Par exemple, il ne faut pas nous imaginer que nous soyons libres de nous laisser aller à la colère, à la jalousie, etc…, parce que ces faiblesses humaines ne sont pas spécifiquement nommées dans les Sûtras se rapportant à Yama et Niyama. Si nous le faisons, toute l’énergie qui trouve à s’exprimer par certaines tendances bien établies se fraiera de nouveaux chenaux et apparaîtra sous forme d’une nouvelle poussée de tendances fâcheuses que nous pensions ne pas exister en nous. Le fait est que les deux qualités mentales appelées dans Niyama : Sauca et Santosa, c’est-à-dire pureté et contentement embrassent la plupart des fâcheuses tendances qui restent sans avoir été spécifiquement mentionnées dans Yama, et quand ces deux qualités seront acquises à un degré adéquat nous serons en train de développer notre mental et notre caractère d’une façon complète et non pas déséquilibrée.

Le second point à remarquer est que pour éliminer les fâcheuses tendances énumérées ci-dessus, point n’est besoin d’introspection. Ce sont des instructions auxquelles il faut se conformer sans raisonner ni analyser nos motifs. Par exemple, si nous sommes tentés de dire un mensonge nous ne devons pas débattre en nous-mêmes si les circonstances du moment justifient que l’on dise une contre-vérité, ni chercher à découvrir quels sont nos motifs mentaux de faire ce mensonge, ni d’essayer de nous apercevoir de la condition dans laquelle se trouve notre mental à cet instant. Nous devons simplement écarter toute hésitation mentale et, sans nous poser de questions, dire ou faire la chose correcte. Il n’y a besoin pour cela que de la simple aperception ordinaire de nos activités et tendances mentales, et si nous sommes déterminés à faire la chose correcte nous pourrons faire cela sans difficulté. C’est pour cette raison que Patanjali, dans la Sûtra II-31, ne nous laisse aucune échappatoire. Ces vœux doivent être respectés en toutes circonstances et il ne faut laisser aucune hésitation ni aucun doute contrarier l’accomplissement de l’action correcte, ni le déroulement de la pensée correcte, ni l’acceptation de l’émotion correcte. Notre nature inférieure est une entité très rusée, et elle inventera toutes sortes de stratagèmes pour nous induire à faire le mal et à continuer dans nos mauvaises façons de faire. Elle offrira à notre mental toutes sortes de justifications pour faire le mal, jettera, pour les dissimuler, sur les motifs et les actions essentiellement incorrects le manteau de la rectitude, déguisera la haine en amour, et essaiera de nous tromper d’innombrables façons si nous avons l’habitude d’hésiter, de discuter ou de composer de diverses manières avec le mal. C’est ce phénomène dont nous sommes porteurs qui a donné naissance au mythe du diable toujours en train de nous tenter et de nous faire pécher. Le remède est précis et très efficace. Décidez une fois pour toutes qu’en toutes circonstances vous ferez toujours la chose correcte et que vous ne composerez pas avec le mal ou l’erreur quelles que soient les conséquences qui en découlent ; puis tenez-vous en pendant quelque temps à votre décision et vous verrez avec quelle rapidité, même la tentation d’agir de travers disparaîtra de votre vie et l’accomplissement de l’action correcte deviendra la chose la plus facile et la plus normale. Non seulement le doute, l’hésitation et le débat mental retardent l’accomplissement de l’action correcte, mais ils créent un conflit intérieur constant qui empoisonne la vie de ceux qui, de temps à autre, composent avec le mal. Même dans le Siècle on observe un phénomène psychologique très courant. Ceux qui composent avec le mal sont toujours tentés par autrui de se livrer à diverses sortes d’exactions plus ou moins prononcées, alors qu’on laisse tranquilles ceux qui ne composent pas. L’homme vénal qui a l’habitude d’accepter des pots de vin trouvera toujours des gens pour le tenter de faire toute sorte de choses pour un peu d’argent alors que personne n’ira ennuyer un homme véritablement honnête et incorruptible. La vie est partout réglée par une loi morale sous-jacente et dans le cas des individus leur situation visible reflète surtout leur état d’esprit et leur attitude intérieure.

Un grand avantage d’agir correctement automatiquement et sans hésitation, c’est que nous commençons à remarquer les aspects subtils de nos mauvaises tendances. Ceci est dû au fait que la purification progressive du mental et des émotions laisse plus facilement filtrer la lumière de Bouddhi à travers le mental, et nous permet de voir les choses plus clairement et avec davantage de discernement. Ainsi l’aperception correcte de notre nature réelle et de l’état de notre mental nous vient naturellement et sous une forme plus efficace et nous aide à déraciner même les plus subtiles formes de nos mauvaises tendances que nous n’avions même pas remarquées auparavant.

Un examen superficiel des cinq qualités énumérées sous la rubrique Yama fera voir qu’elles ne représentent pas un code très élevé de conduite morale. Après tout, s’abstenir de mentir et de voler ne représente pas nécessairement un très haut niveau de moralité. Mais Patanjali a fait exprès de présenter les mauvaises tendances sous leur forme la plus grossière, de façon que chacun puisse les voir, et s’il est sérieux, essaie de les supprimer. C’est en supprimant les formes grossières que nous nous apercevons de l’existence des formes plus subtiles qui peuvent être supprimées ultérieurement. Il n’y a pas d’autre façon de faire. Il est clair d’après les dix Sûtras qui sont données après pour décrire les résultats obtenus en développant ces dix vertus au plus haut point de perfection que ces qualités sont destinées à être développées au plus haut point et que même les formes les plus subtiles doivent être extirpées(27). Dans ces dix Sûtras qui font pendant aux dix éléments de Yama-Niyama l’on voit non seulement la limite jusqu’à laquelle on peut aller dans le développement de ces vertus mais aussi les merveilleuses possibilités latentes qui demeurent cachées dans ces choses ordinaires. Il n’est pas nécessaire d’approfondir ici cette intéressante question, mais une étude soigneuse du problème aidera l’étudiant à prendre conscience des possibilités latentes qui se cachent dans la rectitude, et de ce que nous pouvons arriver à faire grâce à l’habitude simple, mais invariable de faire, en toute circonstance, la chose correcte, quoi que cela puisse nous en coûter sur le moment. Ce fait de s’installer dans la rectitude, de devenir Dharma-nista constitue une grande réussite et, non seulement est nécessaire pour mener la vie du Yoga, mais constitue en grande partie la vie du Yoga, et rend extraordinairement peu dangereuse et facile la pratique du Yoga supérieur. C’est cette rectitude qui fait acquérir cette illumination spirituelle dont parle la Sûtra II-28. L’expression : Jñâna-dîpti employée dans cette Sûtra est un autre nom pour désigner la Lumière sur le Sentier.

Il y a d’autres Sûtras qui se rapportent à Yama et Niyama, mais il n’est pas besoin d’en traiter ici. Il y a cependant une Sûtra qui a une grande importance pratique et que nous pouvons par conséquent examiner avant d’aller plus avant. C’est la trente-troisième du deuxième chapitre :

Vitarka-bhâdhane pratipaksa-bhâvanam (II-33).

« Quand le mental est dérangé par des pensées inconvenantes, [le remède consiste à] réfléchir constamment aux opposés ».

Quiconque entreprendra cette tâche qui consiste à transmuer sa nature inférieure ne la trouvera pas facile. La difficulté principale bien sûr, c’est qu’en dépit de notre idéalisme, en dépit de notre détermination à déraciner nos tendances fâcheuses, elles continuent à nous tracasser. Que faut-il faire ? Quelle est la meilleure façon de traiter une tendance regrettable ? La première chose à garder en tête est que toutes les tendances de cette sorte sont enracinées dans le mental, même celles dont l’expression est purement physique. Toute action doit être précédée d’une pensée présente soit dans le mental conscient soit dans l’inconscient. Le mot « inconscient » a été employé à dessein au lieu de « subconscient » parce que l’énergie motrice des bonnes actions vient des régions supérieures du mental. Il est par conséquent évident que pour extirper ces tendances nous devons aller dans la région du mental et essayer de les y neutraliser au lieu de nous contenter de lutter pour les empêcher de s’exprimer ouvertement. C’est cette neutralisation d’une tendance regrettable à sa source mentale qui est conseillée dans cette Sûtra. Mais que signifie : « réfléchir constamment aux opposés » ? Cela ne signifie pas simplement formuler une pensée de nature opposée mais essayer de considérer avec soin le point de vue opposé. Ainsi, si vous détestez quelqu’un, essayez de penser à ses bons côtés, au point de vue qu’il adopte en différentes affaires, et aux handicaps qu’il est peut-être contraint de supporter. Ou, si vous êtes enclins à vous passer quelque plaisir, songez au prix qu’il vous faudra payer plus tard sous forme de souffrance. Cette formulation n’est pas une simple répétition machinale d’une pensée, mais une analyse réellement sincère et intelligente de nos habitudes et de nos attitudes. Ceci doit être fait, non pas au moment où la tendance est sur le point de s’exprimer mais quand vous êtes dans un état d’esprit plus calme et pouvez réfléchir posément au point de vue opposé. À ce moment précis où la tendance s’exprime la seule méthode efficace et sûre à adopter est, comme suggéré ci-dessus, de couper court à l’expression sans réfléchir parce que c’est la chose à faire et que vous avez décidé d’agir correctement. Il n’est pas nécessaire d’exposer plus avant cet intéressant sujet, et nous pouvons passer maintenant à la pratique de la technique suivante du Yoga, à savoir l’Âsana.

De tous les exercices qui vont avec le Yoga, l’Âsana, c’est-à-dire la posture du Yoga, est peut-être celui dont le plus grand nombre de personnes ont entendu parler. En fait, pour un grand nombre de personnes, le Yoga n’est rien de plus que des Âsanas ou autres exercices physiques associés dont elles auront adopté l’emploi pour améliorer leur santé. Cependant peu de personnes savent quel rôle essentiel l’Âsana joue dans la vie du Yogi. L’Âsana n’a pas d’autre but que d’éliminer les remous créés dans le mental par le corps physique. Le mental et le corps de chaque individu sont mutuellement reliés et les activités et mouvements irréguliers du corps causent dans le mental des remous constants qui doivent être éliminés avant que l’on puisse s’exercer à Dhâranâ. Dhyâna et Samâdhi. Aussi le corps est immobilisé dans une posture et maintenu dans cette posture pendant de longues périodes. On s’aperçoit que le résultat est de le rendre insensible à tous les changements externes apportés à l’environnement comme la chaleur et le froid, etc… que l’on appelle Dvandvas (les paires d’opposés) et qu’alors il ne produit plus dans le mental les remous qui tirent leur origine de ces variations. Ceci prépare aussi le corps pour les deux exercices qui viennent ensuite Prânâyâma et Pratyâhâra.

La technique du Yoga qui vient ensuite, le Prânâyâma, est elle aussi souvent mal comprise, surtout en Occident où on l’assimile à des exercices respiratoires exécutés en se proposant d’améliorer la santé du corps. C’est un fait que le Prânâyâma exécuté correctement améliore la santé par suite de la plus grande absorption d’oxygène dans certaines de ses formes et aussi par suite de son effet bénéfique sur le système nerveux. Mais ce n’est pas là son but dans le véritable Yoga. Son véritable but est d’acquérir le contrôle complet et conscient des courants prâniques à l’intérieur du double éthérique, et ainsi de pouvoir les diriger là où c’est nécessaire. Ceci ne peut se faire que par le Kumbhaka c’est-à-dire en arrêtant complètement le souffle par paliers lentement progressifs. Quand les courants prâniques ont été maîtrisés, on peut s’en servir pour éveiller la Kundalini et établir le contact entre la conscience du plan physique et celle du corps astral et du corps mental. C’est là que se trouve le danger du Prânâyâma, et c’est pourquoi l’on ne doit jamais s’y exercer sans être guidé par un instructeur compétent et sans s’être auparavant convenablement préparé.

Un autre usage du Prânâyâma est de préparer le mental à la pratique de la concentration. On ne sait pas en général que le Prâna est l’agent de liaison entre un véhicule et le mental fonctionnant dans ce véhicule. C’est par l’entremise de Prâna que le mental agit sur un véhicule et que ce véhicule peut affecter le mental. Aussi, si nous sommes capables de contrôler le Prâna nous pouvons éliminer toutes sortes de remous que le véhicule peut produire dans le mental.

On voit donc que les désirs et toutes les sortes de tendances cachées dans le mental subconscient ne sont pas la seule source des remous que l’on trouve dans le mental. Les irrégularités dans les mouvements du Prâna dans le double éthérique causent aussi ce genre de remous. Les premiers sont éliminés par Yama et Niyama alors que les seconds sont éliminés par Prânâyâma. L’étudiant voit maintenant plus clairement pourquoi les efforts qu’il fait pour concentrer son mental au moment de sa méditation quotidienne aboutissent généralement à un échec. La science du Yoga traite ces problèmes scientifiquement et enlève d’abord toutes ces causes de remous avant d’aborder la pratique de Dhâranâ, Dhyâna et Samâdhi. Pour ce que se propose le Yoga, le degré ordinaire de concentration qui suffit pour le travail intellectuel ne fait pas l’affaire. L’intensité de la concentration doit être accrue progressivement jusqu’à passer au stade suivant de la contemplation et finir dans le dernier stade de la transe ou Samâdhi. Pour réussir à faire cela il faut d’abord éliminer systématiquement toutes les causes de remous autres que celles qui ont leur origine dans le mental lui-même.

Puis nous en arrivons au Pratyâhâra le cinquième élément constitutif de la technique du Yoga. Il est décrit dans la Sûtra II-54 :

Sva-visayâsamprayoge citta-svarûpânukâra ivendriyânâm pratyâ-hârah.

« Pratyâhâra, l’abstraction, ce sont en quelque sorte les sens qui imitent le mental en se retirant des objets de leur intérêt ».

La signification du Pratyâhâra n’est en général pas comprise et toutes sortes d’interprétations ont été avancées. La véritable signification du Pratyâhâra ne peut être comprise que si nous le considérons comme une pratique destinée à interrompre complètement tous les contacts assurés entre le mental et le monde extérieur par l’intermédiaire des cinq sens bien connus, les Jñânendriyas comme on les nomme en sanscrit. Nous savons tous comment nous prenons connaissance du monde extérieur au moyen de ces cinq sens. Différentes sortes de vibrations ou de particules frappent les organes des sens, y produisent certaines réactions et celles-ci sont transportées par les nerfs jusqu’à certains centres du cerveau. Là, par quelque mystérieux processus les impulsions nerveuses sont converties en sensations. La science ne peut aller au-delà de celles-ci, mais d’après les recherches occultes, le Prâna et certains centres du double éthérique et du corps astral jouent aussi leur rôle dans ce processus. Il n’est pas nécessaire d’exposer ici cette affaire. Tout ce que nous avons à remarquer c’est que c’est la liaison entre le mental et les centres contenus dans le cerveau et dans les véhicules subtils qui conduit à former dans le mental l’image sensorielle. Un courant continu d’images sensorielles apparaît dans le mental tant qu’il est en contact avec le monde extérieur par l’intermédiaire des organes des sens. Il est vrai que le mental ne prend pas conscience de toutes les vibrations qui frappent les organes des sens. Toutes sortes de vibrations sonores frappent l’oreille à chaque instant mais nous ne les remarquons point du tout. Nous savons que plus le mental est absorbé dans quelque activité, moins il remarque les vibrations qui, cependant, frappent constamment les organes des sens. Mais cette façon qu’a le mental de se retrancher du monde extérieur en se concentrant sur un objet, est partielle et involontaire, et le mental peut toujours être dérangé par un choc sensoriel suffisamment fort venu de l’extérieur. Le but du Pratyâhâra est de retrancher complètement et volontairement le mental du monde extérieur de sorte que le Yogi toutes les fois qu’il veut plonger dans son mental et se concentrer sur un objet ou un problème soit capable de se couper du monde extérieur volontairement en fermant, pour ainsi dire, la porte des organes des sens. Il peut alors se concentrer sur le problème qu’il a en tête sans qu’il soit possible qu’il soit distrait ou gêné par suite de l’activité de ses sens. Les organes des sens sont là, mais les sens qui les emploient se sont retirés dans le mental. Nous devons nous rappeler que les sens font partie du mental et sont comme des tentacules que le mental projette dans le monde extérieur afin d’y recueillir les matériaux sensoriels destinés à son développement. Il a lentement et laborieusement créé et perfectionné les organes des sens pour en faire les outils de ce travail. Dans le Pratyâhâra le mental rappelle les sens en lui-même quand il veut se livrer au Dhâranâ, au Dhyâna et au Samâdhi sans qu’aucune sorte de dérangement ne lui vienne par le chenal des organes des sens.

Pour ce qui est du mode de fonctionnement du Pratyâhâra, on va voir qu’il dépendra en partie du degré de concentration du mental. Si le mental est suffisamment concentré il peut se couper automatiquement du monde extérieur. Mais dans les stades supérieurs du Yoga au cours desquels un haut degré de concentration est nécessaire pendant des périodes prolongées, on se sert du fait que les organes des sens fonctionnent par l’intermédiaire du Prâna. Ainsi, en manipulant les courants de Prâna, il est possible d’arrêter le fonctionnement des organes des sens tout comme en manipulant le courant électrique il est possible d’arrêter le fonctionnement d’un poste de radio ou de télévision. C’est la raison pour laquelle la pratique du Prânâyâma qui donne le contrôle des courants prâniques dans le double éthérique, précède la pratique du Pratyâhâra. Ayant compris la signification de cette Sûtra assez énigmatique, nous pouvons maintenant passer aux trois derniers éléments constitutifs de la technique du Yoga que l’on nomme Antaranga, c’est-à-dire internes, pour les distinguer des cinq précédents que l’on nomme Bahiranga, c’est-à-dire externes.

Dhâranâ, Dhyâna et Samâdhi qui sont des processus purement mentaux sont réellement les techniques essentielles du Yoga, alors que les cinq exercices précédents dont nous venons de traiter sont subsidiaires. Ils ne font qu’assurer la réalisation des conditions nécessaires à la pratique du Dhâranâ, du Dhyâna et du Samâdhi.

L’impression que la pratique du Samâdhi est une chose extrêmement difficile et presque impossible à réussir se base sur une idée fausse. Nous essayons de concentrer notre mental avec tous les handicaps et toutes les conditions défavorables qui sévissent habituellement, et en conséquence nous n’arrivons pas à atteindre dans notre méditation un degré convenable de concentration de notre mental. De ceci nous concluons naturellement que, pour l’homme ordinaire, atteindre le haut degré de concentration du Samâdhi que nous avons déjà décrit, doit être une tâche presqu’impossible. C’est une tâche presqu’impossible si nous nous y essayons sans aucune préparation préalable, tout comme c’est une tâche impossible pour un écolier qui apprend les mathématiques de résoudre des problèmes de calcul intégral et différentiel. Mais si les bases correctes ont été acquises systématiquement et s’il procède pas à pas, il ne trouvera aucune difficulté insurmontable à résoudre ces problèmes quand il atteindra les stades supérieurs. Semblablement, la pratique du Dhâranâ, du Dhyâna et du Samâdhi est facile après que l’on a subi la préparation nécessaire et que sont réunies les conditions propres à les pratiquer. Le mental est essentiellement facile à contrôler et à manipuler une fois qu’il a été débarrassé de tous les impedimenta, complexes et pressions qui le déforment et l’empêchent de se mouvoir naturellement et librement. Le but que se propose le Bahiranga, c’est-à-dire le Yoga externe est d’y arriver scientifiquement. Yama-Niyama élimine les remous provenant des émotions et des désirs, l’Âsana élimine les remous en provenance du corps physique grossier, Prânâyâma enlève les remous qui naissent dans le Prânamaya-Kosha, le double éthérique, et enfin, Pratyâhâra isole de l’activité des organes des sens. Aussi, maintenant il ne reste plus qu’à s’occuper du mental, et ce mental est déjà délivré des impedimenta et des pressions dont nous parlions ci-dessus. En conséquence le Yogi peut pratiquer Dhâranâ, Dhyâna et Samâdhi sans aucune difficulté extraordinaire et par l’inhibition des modifications du mental, obtenir les réalisations dont il a déjà été fait mention dans les chapitres précédents. Tout comme dans les autres champs d’application de la science les résultats les plus difficiles sont aisément obtenus en inventant et en appliquant les techniques convenables, il en va de même pour la science du Yoga.

Nous avons déjà fait remarquer que Dhâranâ, Dhyâna et Samâdhi étaient trois étapes progressives du même processus continu, et ne différaient de l’un à l’autre que par le degré de concentration et par la présence de certaines conditions précises et bien définies qui distinguent les uns des autres les stades de concentration. Tous ces sujets sont exposés à fond dans le commentaire sur les Yoga-sûtras et il n’est point nécessaire de les traiter ici. Mais l’on peut mettre l’accent sur certains faits généraux afin d’enlever certaines idées fausses communément admises et donner à l’étudiant la possibilité de comprendre plus facilement le commentaire.

Premier point à remarquer : l’objet particulier sur lequel se concentre le mental dans le triple processus de Dhâranâ, Dhyâna et Samâdhi n’est pas nécessairement un objet tangible. Le mot « objet », on dit Visaya dans la terminologie du Yoga, peut désigner toute chose, principe, loi, phénomène ou fait de l’existence de la réalité duquel il faut prendre connaissance par le processus qui a été décrit dans un chapitre précédent comme consistant à : « connaître par la fusion ». Le triple processus continu de concentration qui culmine dans le Samâdhi est appelé Samyama dans la terminologie du Yoga, et dans le troisième chapitre des Yoga-sûtras on donne un très grand nombre d’exemples d’objets à propos desquels on peut pratiquer le Samyama. L’étude de ce chapitre fera voir combien divers sont les objets qui peuvent être employés dans ce but.

Bien entendu, quand on réussit à accomplir le Samyama, on obtient comme résultat la connaissance de la Réalité que l’on cherche à connaître. Et comme chacun de ces fragments de véritable connaissance est associé à un pouvoir qui lui correspond, la pratique du Samyama sur tel objet conduit à l’acquisition de quelque pouvoir spécifique associé à cette connaissance. Ces pouvoirs sont appelés Siddhis, c’est-à-dire des talents, dans la terminologie du Yoga, et nous les désignons parfois sous le nom de pouvoirs psychiques. Mais ce sont seulement les pouvoirs inférieurs acquis dans le Samâdhi telle que la clairvoyance, etc…, que l’on peut appeler pouvoirs psychiques. Les pouvoirs supérieurs acquis grâce aux processus du Yoga supérieur sont réellement de nature spirituelle et il y a un monde de différence entre eux et les pouvoirs psychiques que nous connaissons. Certains de ces pouvoirs psychiques inférieurs peuvent être acquis par d’autres méthodes, comme par l’emploi de certaines plantes, des Mantras, etc…, ainsi que l’indique la Sûtra IV-1. Il n’est pas nécessaire d’avoir recours au Samâdhi pour les acquérir. Mais aucun des pouvoirs supérieurs du Yoga ne peut être acquis autrement que par le Samâdhi et comme résultat de l’évolution de l’individualité et l’épanouissement des états de conscience supérieurs. Ils sont sous le contrôle de l’individu et toujours à sa disposition parce qu’il les a acquis en vertu de l’épanouissement de sa nature spirituelle.

Le développement de cette grande diversité de pouvoirs spéciaux, de Siddhis n’a rien pour nous surprendre. Même dans le domaine du mental inférieur nous savons que toute sorte de savoir, même quelconque, confère à l’individu une certaine sorte de pouvoir. Le savoir se rapportant à un commerce ou à une profession confère à l’individu le pouvoir de gagner de l’argent et d’acquérir le confort et le luxe. Le savoir que les hommes de science ont acquis à propos de l’énergie atomique leur a conféré le pouvoir d’élever le niveau de vie de l’humanité, ou de le ramener à zéro. Qu’y a-t-il donc d’étonnant à ce que le savoir transcendantal qui vient au Yogi comme suite de l’acquisition des états de conscience les plus élevés grâce aux méthodes du Yoga, lui apporte des pouvoirs de nature très peu courante ? Nous ne nous étonnons pas qu’une bombe à hydrogène puisse détruire une ville, mais nous nous étonnons qu’un Yogi puisse traverser un mur ou lire dans le mental d’autrui.


CHAPITRE XXV

PRISE DE CONSCIENCE DU SOI
ET RECHERCHE DU BONHEUR

Le dernier chapitre des Yoga-sûtras est le plus difficile à comprendre parce qu’il contient quelques-uns des concepts les plus subtils sur lesquels se fondent la philosophie et la psychologie du Yoga. Il n’y a pas beaucoup de technique dans ce chapitre, à l’exception du Dharma-megha Samâdhi, la sorte la plus élevée de Samâdhi qui sort complètement le Yogi de la région du mental et l’établit en permanence et irrésistiblement dans le domaine de la Réalité.

Nous avons déjà, dans un chapitre précédent, considéré un des aspects de la philosophie du Yoga, à savoir l’involution et l’évolution de la Monade dans la manifestation, et son émergence finale hors de la manifestation comme individu qui a pris conscience du Soi, capable de demeurer centré dans le domaine de la Réalité et de fonctionner pourtant dans les régions du Relatif, au moyen de l’ensemble de véhicules qu’elle a créés et perfectionnés à son usage au cours de la longue période de l’évolution et de l’épanouissement de sa nature potentiellement divine. La philosophie du Yoga dans son ensemble est cependant d’une bien plus grande portée et constitue en réalité une partie de la philosophie plus vaste de la Sagesse Antique qui nous donne quelque idée de la nature de la Réalité et de sa manifestation dans les mondes phénoménaux du Relatif. L’ensemble, révélé ou non révélé, de la Doctrine Occulte est ainsi le fondement de la philosophie du Yoga.

La psychologie du Yoga est naturellement apparentée à cette plus grande philosophie, et bien qu’elle diffère quelque peu selon l’école à laquelle appartient tel ou tel système de Yoga, dans ses lignes générales et pour l’essentiel, elle est pratiquement la même pour toutes les écoles de Yoga. Ces différences dans la psychologie sous-jacente aux différents systèmes peuvent paraître marquantes, mais en réalité il n’en est rien. Elles sont dues aux différences dans les méthodes d’approche et dans les points de vue, mais elles n’ont pas un caractère fondamental aux yeux de ceux qui ont de ces choses une perception intuitive.

Nous avons déjà fait remarquer que la philosophie du Yoga semble, extérieurement du moins, basée sur la doctrine Sâmkhya et ainsi la psychologie est elle aussi apparentée à la philosophie Sâmkhya et s’exprime dans le même langage. Cette psychologie n’est pas exposée ni formulée systématiquement dans les Yoga-sûtras et il faut la reconstituer pièce à pièce d’après les diverses Sûtras qui se rapportent aux divers aspects du Yoga. Mais aux yeux de l’étudiant attentif qui a étudié le sujet à fond, les principaux contours de cette psychologie sont clairement discernables et peuvent être formulés sous forme d’un système complet et indépendant, bien qu’il ne soit aucunement apparenté aux systèmes modernes de psychologie. La Science du Yoga traite dans son ensemble de l’Univers manifesté et de la Réalité sur lequel il est fondé. Bien qu’elle tienne compte de tous les phénomènes de la Nature, elle se préoccupe principalement des régions invisibles de l’univers. D’un autre côté la psychologie moderne est basée sur les phénomènes de l’univers visible qui est tout juste la coquille extérieure qui recouvre et exprime très partiellement les réalités intérieures. Il est inévitable qu’une psychologie qui doit traiter de tous les phénomènes de l’univers manifesté, visibles et invisibles, comme aussi de la Réalité sous-jacente à ces phénomènes a des fondations bien plus étendues et bien plus profondes qu’une psychologie qui ne fait que toucher la surface des choses et même a peur de plonger sous cette surface. Aussi on ne peut pas s’attendre à ce qu’il y ait quoi que ce soit de commun entre ces deux psychologies et l’on doit se décider à les considérer séparément comme étant pour l’instant indépendantes. C’est seulement quand la psychologie moderne aura bien davantage approfondi les phénomènes de la vie et aura accepté, au moins jusqu’à un certain point, la Doctrine Occulte, qu’on pourra espérer qu’elle établisse une quelconque parenté avec la psychologie du Yoga. Pour l’instant mettons-nous d’accord pour ne pas être d’accord et n’essayons pas de les réconcilier de force comme certains essaient de le faire. Il n’est pas possible, dans ce bref chapitre, de présenter serait-ce même une esquisse de la psychologie du Yoga ou de la philosophie plus vaste dont elle est un élément. Mais il y a une affaire importante sur laquelle le dernier chapitre des Yoga-sûtras jette un certain jour, à savoir la recherche universelle du bonheur. Comme cette question se fonde sur notre expérience courante de la vie humaine et présente pour l’aspirant une grande importance, nous allons commenter les Sûtras qui s’y rapportent.

Quand nous considérons sans passion la vie de l’homme dans son ensemble et que nous en recherchons les traits essentiels, que trouvons-nous ? Nous découvrons que c’est l’interaction continuelle du désir et du mental sous différentes formes et en différentes circonstances. Tous les êtres humains sont constamment poussés par le désir à rechercher le bonheur, et le mental est utilisé par le désir de diverses manières pour extraire ce qui peut être obtenu de bonheur des innombrables choses qui font l’objet de nos entreprises. Patanjali prend comme point de départ ce phénomène universel de la vie de l’homme et essaye de remonter jusqu’à sa source. Il essaye de faire voir d’où le mental et le désir tirent l’un et l’autre leur origine et ce qui se trouve à la base de cette interminable et futile recherche du bonheur à laquelle se livrent tous les êtres humains qui sont empêtrés dans les illusions et les limitations de ce monde.

On trouvera ci-dessous les deux Sûtras qui donnent la clef de ce phénomène universel de la vie de l’homme :

Sadâ jnâtas’ citta-vrttayas tat-prabhoh purusasyâparinâmitvât (IV-18).

« Les modifications du mental sont toujours connues de son seigneur par suite de l’immuabilité du Purusha ».

Tad asamkhyeya-vâsanâbhish citram api parârtham samhatya-Kâritvât (IV-24).

« Bien que diversifié par d’innombrables Vâsânas, il (le mental) agit au profit d’un autre (Purusha) parce qu’il agit toujours en association ».

La première Sûtra signifie que tous les changements et modifications qui se produisent constamment dans le mental d’un individu se font avec pour arrière-plan la Conscience de la Monade qui est appelée Purusha dans les Yoga-sûtras. Par suite de quoi tout ce qui passe dans le mental, à n’importe quel niveau, est présent dans sa conscience, ou, pour l’exprimer autrement : elle s’en aperçoit.

La deuxième Sûtra veut dire que le mental agit toujours en tant qu’instrument du désir, mais comme les désirs sont constamment en train de changer il ne peut pas réellement agir pour le désir. Il faut qu’il agisse pour quelque chose qui soit constant et qui soit tout le temps son associé. Et la Sûtra précédente nous montre que ce facteur constant, c’est la Monade, Purusha. Ainsi nous voyons que c’est la Monade qui doit être la force motrice de tous les désirs et le témoin de toutes les modifications, de tous les changements du mental.

Examinons d’abord le mental et le désir séparément et voyons ce qu’ils signifient dans la vie de l’homme avant d’examiner leur action conjointe et leurs réactions mutuelles dans la poursuite du bonheur.

Quelle est la théorie du savoir d’après la psychologie du Yoga ? Le mental, il est appelé Citta(28) dans les yoga-sûtras, opère au moyen d’une forme que nous appelons le corps mental. Sa fonction est de « connaître ». Mais selon la psychologie du Yoga il est incapable de connaître parce qu’il est insensible. Cette capacité de connaître lui est donnée par Bouddhi qui est la Lumière de la Conscience dérivée de Purusha. Le savoir qui jaillit dans le mental en présence d’un objet de la perception dérive du savoir illimité, de l’omniscience de Purusha. Quand le mental entre en contact avec un objet de la perception il est affecté à la fois par la conscience de Purusha fonctionnant par l’intermédiaire de Bouddhi et par l’objet que l’on cherche à connaître, et la réaction de l’omniscient Purusha à ce stimulus limité est la connaissance de l’objet obtenue par le mental. Les choses se passent ainsi parce que Purusha est toujours à l’arrière-plan et qu’il est omniscient. Il est le facteur commun à tous les processus de l’acquisition du savoir et il est aussi le réservoir de toutes les sortes possibles de connaissances qui apparaissent dans le mental. Ainsi de cet arrière-plan d’omniscience l’objet éveille une réaction limitée et c’est cette réaction limitée que nous appelons connaissance. Nous pouvons le comprendre facilement en considérant comment la couleur apparaît dans les objets en présence de la lumière blanche. La lumière blanche contient en elle toutes les couleurs. Quand elle tombe sur différents objets elle produit toutes sortes de couleurs. Chaque objet absorbe certains éléments constitutifs de la lumière blanche et rejette les autres. Ces couleurs refusées qui sont réfléchies produisent la couleur spécifique de l’objet. Semblablement, quand un objet quelconque, qui n’a pas nécessairement besoin d’être tangible, est présenté par le mental à la conscience de la Monade, le mental absorbe une portion de l’omniscience de la Monade stimulée par cet objet particulier, et la portion absorbée du savoir illimité et universel de la Monade, constitue la connaissance limitée de l’objet qui se trouve présente dans le mental. Plus il est absorbé du savoir illimité, plus profonde est la connaissance. Quand la connaissance totale de l’objet est tirée du savoir universel de la Monade, c’est que l’on perçoit la réalité de cet objet particulier au cours du Sabîja Samâdhi. La comparaison utilisée dans la Sûtra IV-17, du mental « coloré » par un objet apparaît dans ce contexte comme particulièrement judicieuse.

Ainsi voyons-nous, à la suite du raisonnement qui précède, que c’est la Monade qui est la source de tout savoir et que les objets qui produisent ou stimulent le savoir dans le mental sont simplement la cause instrumentale qui fait sortir ce savoir « partiel » du savoir « total » qui est dans la Monade. Tout comme les objets physiques colorés ne sont pas la source de leur couleur, ils sont seulement la cause instrumentale qui fait sortir cette couleur cachée dans la lumière blanche.

Considérons maintenant le désir. Ainsi que nous l’avons déjà vu, notre vie est surtout un concert de désirs. En quoi consiste ce phénomène du désir ? Nous sommes toujours en train de courir après des objets fabriqués ou procurés par le mental à l’instigation du désir. En fait, cela paraît être la principale vocation du mental : à savoir satisfaire le désir. Quelle est la cause du désir ? Essayons de le découvrir. Pour trouver la cause d’un phénomène universel il faut chercher le facteur commun à tous les phénomènes. Un facteur constant dans ce drame qui se joue entre le mental et le désir est le Purusha. C’est lui le facteur invariablement présent dans la poursuite constante des objets variables à laquelle se livre le désir. Trouve-t-on un autre phénomène associé à cette poursuite par le désir d’objets différents ? Oui : la poursuite du bonheur. Cette poursuite par le désir des objets au moyen du mental, s’opère en cherchant le bonheur, conscient ou inconscient. Nous ne désirons aucun objet sans avoir ce motif d’en tirer une certaine quantité de bonheur. Ainsi nous avons un autre facteur constamment présent dans la vie de l’homme : la recherche du bonheur.

Or, voici le raisonnement que proposent les Yoga-sûtras. Nous sommes toujours en train de désirer des objets pour rechercher le bonheur. Les objets changent constamment, les désirs changent constamment. Dans ce drame il n’y a qu’une chose qui ne change pas et qui est toujours présente. C’est le Purusha qui est à l’arrière-plan. Est-ce donc alors au Purusha que revient la responsabilité de ces désirs que nous éprouvons constamment ? Pour répondre à cette question nous devons prendre deux faits en considération. Le premier, c’est que le désir n’est rien d’autre que la volonté opérant soumise à l’illusion et à la limitation, et la volonté dérive de Sat, un aspect du triple Purusha Divin. Le second aspect du triple Purusha Divin est Ânanda. Sa nature même est Ânanda dont le reflet sur les plans inférieurs est la béatitude. Le troisième aspect, bien sûr, est Chit qui se reflète dans le mental. Ne voyons-nous pas maintenant la signification du désir et de la constante recherche du bonheur dans les objets extérieurs ? Le Purusha dont la nature même est Sat-Chit-Ânanda a été déposé ou s’est empêtré dans la manifestation et comme résultat de ceci il a perdu l’aperception de sa nature divine. Quel sera le résultat de cette perte de l’aperception de sa véritable nature ? Il recherchera l’Ânanda dans le monde manifesté, dans les objets qui sont présents dans le monde, en employant le mot « objets » dans son acception la plus vaste, comme étant tout ce qui satisfait le désir. Le côté Sat de sa nature qui devrait s’exprimer comme pure Volonté spirituelle, va se changer en désir par suite de son association avec les illusions et les limitations des plans inférieurs.

Ainsi donc cette poursuite dans laquelle nous sommes tous engagés, du bonheur par l’entremise de toutes sortes d’objets qui se trouvent dans les mondes manifestés, visibles et invisibles, n’est rien d’autre que la recherche d’Ânanda effectuée par la Monade dans les choses qui lui sont extérieures par suite de l’illusion, de la Mâyâ dans laquelle elle est empêtrée. Et comme son troisième aspect est Chit qui trouve à s’exprimer par la faculté de créer des images et l’activité du mental, à partir de la vie protéiforme qui l’entoure elle crée des formes l’une après l’autre, des situations l’une après l’autre, pour trouver cet Ânanda là où il n’est pas présent et par conséquent ne peut pas être trouvé. Il peut être partiellement obtenu sous forme de reflet en tant que bonheur et le degré de l’aspect Ânanda du Purusha que l’objet est capable de stimuler dans le mental constitue la mesure du bonheur qui est éprouvé dans l’objet. Ainsi la signification de ce drame dans lequel nous sommes tous impliqués est aussi claire que le jour. Permettez-moi de tout récapituler une fois encore. Notre nature divine est essentiellement triple. Ces trois aspects sont appelés Sat-Chit-Ânanda en sanscrit et se reflètent en tant que Volonté, Mental Supérieur et Béatitude sur les plans spirituels et en tant que désir, mental inférieur et bonheur sur les plans inférieurs. Par suite du fait que nous sommes empêtrés dans la manifestation nous perdons tous ces attributs divins et ne pouvons les manifester que partiellement sur les plans inférieurs sous la forme du désir ordinaire, du mental et du bonheur. Le résultat de l’expression partielle de notre nature divine c’est que nous courons après toutes sortes d’objets qui sont dans le monde, à la recherche du bonheur, poussés par le désir et nantis par le mental d’objets assortis à ce but.

Ainsi s’écoule interminablement le courant de notre vie, le niveau s’élevant lentement de plus en plus haut vers celui de sa source. Finalement le désir se change en volonté, la pensée se change en connaissance directe et le bonheur se change en pure béatitude. C’est la première étape de notre ascension comme résultat d’avoir pris partiellement conscience de notre véritable nature, et comme résultat de la diminution subséquente des voiles de l’illusion. Quand l’homme a atteint ce stade élevé du développement spirituel tout a été sublimé et est présent sous sa forme la plus subtile. Et ce qui est décrit dans la technique du Dharma-megha Samâdhi expliquée dans le quatrième chapitre c’est cette action de la Monade en train de se dépêtrer sur le plan Âtmique des derniers voiles les plus minces de l’illusion. Quand est éveillée la forme la plus élevée du discernement et qu’elle aperçoit l’illusion subtile qui est présente même sur le plan Âtmique, elle décide de faire le dernier plongeon dans le monde de la Réalité qui lui confère la connaissance de sa véritable nature Divine en tant que Sat-Chit-Ânanda. Le drame de son évolution est terminé.

La recherche du bonheur permanent et réel dans le domaine de la manifestation est condamnée à l’échec parce que la Monade est destinée à découvrir sa véritable nature et non pas à toujours demeurer emprisonnée dans le monde de la manifestation. C’est aussi la raison pour laquelle le malheur est un trait universel de la vie de l’homme. C’est simplement l’expression du fait que le désir de bonheur ne peut pas être pleinement satisfait dans ce monde et ne doit pas y être satisfait parce qu’une destinée formidablement plus grandiose et plus glorieuse nous attend à l’avenir dans la prise de conscience du SOI. Pourquoi nous attrister de ce que le malheur est universel ? Ne devrions-nous pas être reconnaissants qu’il en soit ainsi, parce que c’est la meilleure garantie de notre libération finale de l’esclavage des illusions et des limitations de la vie inférieure, et notre sauvegarde de ne pas rester volontairement indéfiniment exilés dans cette vie inférieure ?


CHAPITRE XXVI

LA QUESTION DU GUIDAGE

Le véritable but de l’évolution de l’homme, comme on l’a fait voir précédemment, est de devenir finalement un individu qui trouve dans le SOI illumination, détermination et indépendance. Il est évident que ce genre d’individu ne peut parcourir les étapes finales de son évolution que sous la direction du SOI. Le guidage venu du dehors est nécessaire, et est fourni, au cours des premières étapes, mais plus l’individu avance sur le sentier du développement intérieur plus ce guidage venu du dehors lui est graduellement retiré et ainsi il est contraint de changer d’attitude pour ce qui est du guidage, de le chercher en lui-même et d’allumer sa propre lampe.

Que l’homme trouve à sa disposition ce guidage en lui-même découle de la nature même de sa constitution. Le noyau de son être est un centre situé dans la Conscience Divine. Sa vie est enracinée dans la Réalité qui se trouve à la base de l’univers manifesté et qui fournit à son évolution énergie et guidage. Il est un microcosme contenant en lui-même à l’état potentiel toutes les énergies et toutes les facultés que nous voyons dans le Macrocosme sous une forme active. Ce sont ces possibilités latentes qui, l’une après l’autre, apparaissent, s’épanouissent et deviennent actives graduellement à mesure que l’évolution s’accomplit.

Les grands Instructeurs de l’Éternelle Sagesse et les livres qui traitent du problème de la prise de conscience du SOI n’ont jamais cessé de faire remarquer que la Lumière capable de guider le chercheur dans sa recherche de la Vérité ne peut lui venir que d’en dedans de lui-même. Voyez ce que La Lumière sur le Sentier dit à ce propos :

« Car en toi se trouve la Lumière du monde, l’unique Lumière qui puisse être répandue sur le Sentier. Si tu es incapable de la percevoir en toi-même, il est inutile de la chercher ailleurs ».

Les Yoga-sûtras en exposant le problème du guidage sur le sentier du Yoga a expédié l’affaire en une seule Sûtra :

Yogângânusthânâd ashuddhiksaye jñânadiptir à viveka-Khyateh (II-28).

« Par suite de la pratique des exercices qui constituent le Yoga, au moment où l’impureté est détruite, s’élève l’illumination spirituelle qui en se développant devient aperception de la Réalité ».

Il est donc tout à fait évident que quiconque s’emploie sérieusement à maîtriser ce problème de la prise de conscience du Soi doit ruminer cette affaire du guidage sur le Sentier jusqu’à ce qu’aucun doute ne reste dans son mental sur le fait que ce guidage ne peut venir que d’en-dedans. C’est alors seulement qu’il essaiera sérieusement et avec détermination de découvrir en son propre cœur la Lumière qui peut le guider constamment et infailliblement.

Quand devons-nous avoir recours à cette Lumière intérieure pour nous diriger ? À peine est-il nécessaire de faire remarquer que l’homme est incapable de profiter de ce genre de guidage au cours des premières étapes de son évolution. Pendant longtemps, des moyens d’éducation qui lui sont extérieurs développeront son mental, formeront son caractère et stimuleront le bourgeonnement de ses qualités spirituelles. Mais vient un temps dans la croissance de chaque âme où ces moyens ne sont plus adaptés et où le besoin se fait sentir non seulement d’un objectif spirituel dynamique et précis mais aussi de moyens plus efficaces pour atteindre cet objectif. L’aspirant tourne son regard en lui-même pour y découvrir la Réalité qui se cache dans son cœur et commence à opérer dans son mental et dans son cœur les changements qui sont nécessaires pour le rendre capable d’accomplir cette tâche. Il pénètre pour de bon dans le champ d’action de l’Autoculture. C’est le moment de commencer à rechercher la source de Lumière qui seule peut illuminer son Sentier.

Tout aspirant devrait avoir l’esprit tout à fait clair sur les deux choses que voici. Premièrement quel est le but qu’il se propose, et deuxièmement qui le guidera sur le Sentier qui conduit à ce but. La réponse à la première question dépendra naturellement de l’individu, de ses Samskâras et du milieu dans lequel il a été élevé. Mais, bien que le but que se fixe temporairement l’aspirant puisse varier selon son degré d’évolution et la phase qu’il traverse en ce moment, le but ultime que tous se proposent est le même, à savoir : se libérer des illusions et des misères de la vie et vivre dans l’Illumination et l’Amour en tant qu’individu qui a pris Conscience du SOI. Cette affaire a été traitée à fond en différents passages et n’a pas besoin d’être exposée ici.

La réponse à la deuxième question est donnée par les Yoga-Sûtras dans l’aphorisme bien connu :

Sa pûrvesâm api guruh Kâlenânavacchedât (I-26).

« N’étant pas conditionné par le temps IL (Ishvara) est l’Instructeur même des Anciens ».

Ishvara, la Divinité qui préside au système solaire, est le véritable et unique Instructeur des humanités qui vont et viennent dans le vaste drame qui se joue à différentes époques sur ses différentes scènes. Il est le Jagat-Guru, (l’Instructeur Mondial) qui enseigne aux « Anciens », lesquels ensuite remettent des fragments de cet enseignement primordial aux différentes races et sous-races selon leurs besoins et leur situation. C’est Lui la Lumière de Sagesse qui brille pure et sans écran interposé dans le cœur de tous les véritables Instructeurs spirituels de l’humanité, et aussi qui brille, bien que d’un éclat moindre, en tant que Lumière sur le Sentier dans le cœur de tous les véritables aspirants. C’est Lui la source d’énergie et d’inspiration dans le cas de tous les véritables Instructeurs de la Sagesse, et c’est Lui aussi le guide invisible qui guide chaque âme, lentement mais sûrement vers son but à travers le long cycle de son évolution.

Les écritures Hindoues font sans cesse remarquer que Dieu et le Guru ne font qu’un et sont identiques et que le disciple ne doit, en aucune circonstance, imaginer qu’ils sont différents. De ce qui vient d’être dit ci-dessus il doit apparaître clairement que la déclaration de l’identité de Dieu et du Guru signifie simplement que le même Dieu qui est l’objectif que se propose notre entreprise spirituelle est aussi notre guide au cours de notre recherche, qui parle dans notre cœur d’abord comme voix de la conscience et ensuite comme Voix du Silence. Cette importante vérité de la vie intérieure a été comme d’habitude, et pour des motifs évidents, pervertie dans les interprétations orthodoxes jusqu’à vouloir dire que même un Guru ordinaire, avec toutes ses limitations et ses faiblesses d’homme, devait être adoré comme Dieu ! Ou alors…

L’idéal de la Divinité dans Sa fonction d’instructeur a été symbolisé dans les écritures Hindoues sous le nom de Dakshinâmûrti. La strophe bien connue que voici décrit admirablement et en un tableau frappant Sa nature et ses fonctions en tant que Jagat-Guru :

Citram vatataror mûle vrddah shisyâ gurur yuvâ.

Guros tu maunam vyâkyânam shisyâs tu chinnasamshayâh.

« Quelle merveille ! Sous l’arbre banyan [près de sa racine] est assis le juvénile Instructeur parmi ses disciples âgés. L’Instructeur garde le silence et cependant tous les doutes des disciples sont dissipés ».

La tradition veut que cette strophe se rapporte à Dakshinâmûrti. Elle contient peut-être les idées les plus significatives et les plus profondes se rapportant aux rapports mutuels désignés sous le nom de Guru-shisyâs.

Examinons d’abord le nom et la forme sous lesquels est symbolisé la fonction divine de l’Instructeur. Le fil conducteur pour expliquer le nom se trouve dans la Dakshinâmûrti Upanishad où il est déclaré que Daksinâ représente la Bouddhi, la faculté spirituelle qui se trouve en nous et nous rend capables de percevoir directement la vérité sans passer par l’intellect. Ainsi donc, Dakshinâmûrti signifie : « l’incarnation de la Bouddhi », la représentation de la fonction de la Divine Conscience qui se trouve en nous et nous permet de réaliser et d’apercevoir directement les vérités spirituelles dans les profondeurs de notre propre conscience.

Puis venons-en à la forme de Dakshinâmûrti et au cadre dans lequel on Le montre, ils sont l’un et l’autre hautement symboliques et nous donnent un aperçu de quelques mystères de l’expérience spirituelle et des initiations qui y conduisent. Le premier point à remarquer dans la symbolique de Dakshinâmûrti est qu’il est toujours montré sous la même forme que Shiva, les différences étant mineures et insistant sur Sa fonction de Jagat-Guru. Ceci signifie sans aucun doute que la Réalité qui est la source des fonctions de création de préservation et de régénération d’Ishvara symbolisées dans Brahmâ, Vishnu et Mahesha est aussi la source du savoir et de la Sagesse qui sont nécessaires aux différentes étapes de l’évolution de l’humanité et à l’illumination des individus qui recherchent la Libération.

Il n’est pas possible d’exposer ici à fond la symbolique de Dakshinâmûrti mais on peut expliquer brièvement quelques-uns des traits importants mentionnés dans la strophe citée ci-dessus.

Pourquoi le montre-t-on assis sous un arbre banyan et proche de la racine ? L’arbre banyan est un symbole bien connu de la connaissance humaine, ses nombreuses branches adventives représentent les différentes branches de l’instruction qui apparaissent à mesure que croît la connaissance. Mais l’arbre est un symbole de la connaissance intellectuelle, Apara-vidyâ, et non de la Sagesse, Para-vidyâ, qui est la connaissance née du contact direct avec la Divine Conscience. La première s’exprime par l’intellect et est capable d’accroître la différentiation et l’élaboration. La seconde est intégrale, éternellement présente comme un tout d’une seule venue dans la Divine Conscience, est connue par l’intermédiaire de la Bouddhi mais accepte l’aide de l’intellect pour s’exprimer en partie et imparfaitement sur le plan inférieur de l’intellect. C’est pourquoi l’on montre Dakshinâmûrti assis près de la racine de l’arbre banyan et pourtant séparé de l’arbre.

Le paradoxe du jeune Instructeur alors que les disciples sont vieux symbolise simplement le fait que la source de la Sagesse est éternelle et n’est pas soumise aux lois de la naissance, de la croissance et du déclin qui s’appliquent à toutes les choses qui sont du domaine du temps et de l’espace. Cette Sagesse Éternelle doit être transmise à des Instructeurs du domaine du temps et de l’espace qui, bien que spirituellement avancés sont obligés d’opérer en employant ce moyen imparfait et impermanent qu’est l’intellect. Ils sont, et leurs enseignements avec Eux, soumis aux lois de la croissance et du déclin. Ce n’est pas seulement le corps des Instructeurs qui vieillit et meurt comme celui des autres, leur enseignement aussi se corrompt à mesure que le temps passe par suite de l’ignorance et des faiblesses de ceux qui le transmettent. Mais l’Éternelle Sagesse d’où cet enseignement était tiré demeure toujours aussi fraîche, dynamique et pure que la jeunesse car elle fait partie de la Divine Conscience du Logos.

L’autre paradoxe dépeint dans la strophe de l’Instructeur qui garde le silence et cependant dissipe tous les doutes des disciples est peut-être un des traits les plus significatifs de la symbolique de Dakshinâmûrti. Pour comprendre ce mystère nous devons nous rappeler le fait que la connaissance qui peut être communiquée au moyen du langage c’est Apara-vidyâ, qui appartient à l’intellect. Les secrets les plus élevés et les plus profonds de la vie sont hors de la portée de l’intellect et ne peuvent pas être communiqués au moyen du langage. On ne peut les communiquer que sous la forme d’expériences directes. La conscience du récipiendaire est élevée à un degré supérieur où il peut faire directement l’expérience de la vérité que l’on cherche à lui communiquer et connaître la Réalité en s’y éveillant. L’intellect est un instrument mal commode pour acquérir la connaissance, même celle qui concerne les choses de la vie inférieure. Quand il s’agit des choses du domaine spirituel, il est tout à fait inadapté. La connaissance du rapport entre le Jîvâtmâ et le Paramâtmâ, de la nature de l’Amour Divin, la raison pour laquelle le Jîvâtmâ se compromet dans le processus du Monde, ce sont là des affaires qui ne sont réellement pas compréhensibles pour l’intellect mais doivent faire l’objet d’une expérience directe dans les profondeurs de notre propre conscience au moment où nous transcendons l’intellect.

Mise à part la nécessité de la perception directe pour acquérir la connaissance des réalités transcendantes, même nos doutes et nos difficultés ordinaires se rapportant à notre vie intérieure sont le mieux dissipés par la lumière de la Bouddhi qui nous vient du dedans et peut être considérée comme un rayon de la Lumière émanant de Dakshinâmûrti. Jusqu’à ce que cette Lumière irradie notre intellect, la connaissance intellectuelle demeure en plus grande partie stérile et sa signification profonde réelle demeure cachée.

Après avoir examiné la nature du Divin Instructeur qui est présent dans le cœur de tout aspirant attendant de le guider au moyen de la Voix du Silence, exposons très brièvement les avantages que l’on trouve à établir avec LUI un contact direct. L’un des plus grands problèmes de la vie spirituelle est de trouver un guide sûr capable de nous aider à en surmonter les difficultés et les épreuves, qui nous donne de la force quand le cœur nous manque et nous donne la lumière quand nous semblons perdus dans les ténèbres de l’ignorance et du désespoir. Bien des aspirants sérieux passent leur vie stérilement à rechercher dans le monde extérieur un Guru convenable, tout en laissant de côté le Guru Suprême, Qui est au plus près d’eux, et dont la sagesse, la force et la compassion sont illimitées et perpétuellement à leur disposition, Qui est toujours au courant même de leur faim spirituelle même très légère, et réagit toujours à leurs plus faibles cris à l’aide s’ils sont sincères. La vraie difficulté, dans tous ces cas, c’est le manque de foi et de confiance, manque de foi dans le fait que le Guru Intérieur est en nous prêt à nous guider, et manque de confiance en notre capacité à établir le contact avec LUI et à recevoir son aide. Tous ces doutes peuvent être dissipés par un suprême acte de foi, en se tournant résolument vers LUI et en l’invoquant pour qu’IL soit notre guide. Et à mesure que nous persisterons à compter sur LUI pour toute l’aide dont nous avons besoin dans notre vie intérieure nous nous apercevrons qu’il nous vient une aide de plus en plus abondante jusqu’à ce que nous devenions indépendants de toute aide extérieure. Il faut, bien entendu, que nous fassions tout notre possible pour créer les conditions essentielles à la réception de cette sorte d’aide. Car la lumière de la Bouddhi ne peut briller que dans un mental pur, tranquille, harmonieux et rempli de dévotion.

Il y a encore une question que l’on peut considérer en exposant la fonction exercée par Dakshinâmûrti dans son rôle de Suprême Instructeur. Où se situent par rapport à Dakshinâmûrti les véritables Instructeurs des hommes qui guident les aspirants sur le Sentier de la Libération ? Car ces Instructeurs de différents grades et les Maîtres de la Sagesse existent sans aucun doute et aident de différentes manières les gens dans leur développement spirituel. Ne trouvent-ils point de place dans la vie de l’aspirant qui reconnaît en Dakshinâmûrti le Suprême Instructeur ? Quand on examine cette question il faut se rappeler que tous les Sat-Gurus sont des Êtres Libérés qui sont établis en permanence dans Sat, la Vérité, et que LEUR Conscience ne fait, par conséquent, qu’un avec la Conscience de Dakshinâmûrti. Ils sont, d’une certaine façon, vis-à-vis de tous les aspirants les avant-postes de SA Conscience et les agents d’exécution de Sa Volonté. Quand un aspirant a besoin et mérite d’être aidé, c’est par leur intermédiaire qu’il l’est, de la meilleure manière eu égard aux circonstances. Ce n’est pas à lui de juger comment et par qui il est aidé. Il doit en laisser le soin à CEUX qui sont capables d’accomplir avec une adresse et une Sagesse consommées la Volonté du Suprême Instructeur et doit toujours rester sur le qui-vive sans cesser de guetter, prêt à recevoir aide et guidage sous quelque forme qu’ils lui viennent. Il se peut qu’on le tienne au contact physique d’un Instructeur, ou qu’il soit guidé d’en-dedans ; ou encore qu’il soit entièrement livré à ses propres ressources pour lui permettre d’acquérir la force intérieure et la confiance en soi. La nature de l’aide varie en égard aux conditions du moment et aux besoins du disciple. Les instructeurs de moindre importance peuvent eux aussi agir comme instruments imparfaits de Dakshinâmûrti selon leur pureté mentale, leur affranchissement de l’égoïsme et selon que leur mental est au diapason de Sa Conscience.
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1  Ensembles. « Des objets matériels, des signes, des êtres mathématiques rassemblés en vertu d’une propriété commune constituent des ensembles. » (A. Lentin et J. Rivaud : « Éléments d’Algèbre Moderne »). N.D.T.

2  Trois pouces : 74 millimètres. N.D.T.

3  Comme une lampe de poste radio. N.D.T.

4  « La science des émotions. » N.D.T.

5  Du grec « Kosmos » : « ordre » d’où « univers organisé. » N.D.T.

6  Du mental, bien entendu. N.D.T.

7  En rapport : en français dans le texte. N.D.T.

8  Esprit – le mot anglais « mind » que nous traduisons habituellement par « mental », a été traduit ici par « esprit » pris au sens vague du langage courant. N.D.T.

9  Vâhan : véhicule en sanscrit.

10  Patanjali IV, 25. La cessation (du désir) de demeurer dans la conscience de l’Âtmâ pour qui a vu la distinction.

11  Traduction Amaravella (La famille théosophique, S.A., 1934) N.D.T.

12  Traduit du Sanscrit par Anna Kamensky (Éditions Adyar, 1925) N.D.T.

13  Éveil : « awareness » : état-de-celui-qui-s’aperçoit-de. N.D.T.

14  Allusion au monologue d’Hamlet : « Dormir, rêver peut-être… ah ! c’est là la difficulté. » N.D.T.

15  Éditions Adyar, 1948.

16  Milieu : au sens où l’entend la science, c’est-à-dire tout ce qui sert à établir une communication, à transmettre une action. N.D.T.

17  Milieu : cf. supra.

18  Ad infinitum : locution latine jusqu’à l’infini. N.D.T.

19  « Cercle vertueux » : expression forgée par notre auteur, et déjà employée dans des chapitres précédents par analogie et antinomie à « cercle vicieux ».

20  Traduction Anna Kamensky. N.D.T.

21  Le souverain était la pièce en or d’une livre, c’est-à-dire de vingt shillings. N.D.T.

22  Voir note précédente.

23  La Lumière sur le Sentier. Adyar, 1948. N.D.T.

24  En quatre mots sanscrits bien entendu. N.D.T.

25  Idéateur : Néologisme imité de celui osé par I.K.T. (Ideator) et dont le sens est évident grâce au voisinage du mot « Idéation ». N.D.T.

26  Eschatologie : étude et science des fins dernières. N.D.T.

27  Les formes les plus subtiles des mauvais penchants. N.D.T.

28  Souvent écrit Chitta. N.D.T.
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